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INTÉRIEURS DE BUREAUX, 



PERSONNAGES. 



M. DE SAINT-MAUR, chef de division. Officier delà 
Légion d'honneur , membre de TAthénée et de plu- 
sieurs sociétés savantes , ancien chef de bataillon 
dans la garde nationale. 

Né à Tours, département d'Indre-et-Loire, fils 
aine de Dominique -Marie -Joseph Torterue, dit 
Saint-Maur, de son vivant, huissier à Chinon, et de 
dame Elisabeth-Ursule-Marie Théphot, son épouse. 

Ëlevé à la place importante qu'il occupe au minis- 
tère, grâce à rinfluence qu'exerçait alors un cousin 
de sa mère, un parvenu. Tune des grandes capacités N i 

de Tépoque. Ayant occupé les premières places sous i 

TEmpire, M. de Saint-Maur se montra fort oublieux 
envers ce parent, ignorant sans doute ce qu^avait dit 
Massillon : «que la religion de l'homme n^est souvent 
que son amour et sa reconnaissance, » ou persuadé 
que c'était & son mérite personnel seulement qu'il 
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6 GALERIE D ORIGINAUX. 

était Redevable de son élévation. Idolâtre de lui- 
même, il devint, d'après Topinion de Tauteur immor- 
tel du Petit Carêmcy Tathée le plus endurci. Celte 
bonne opinion de lui-même lui fit pousser Tobstina- 
tion jusqu'à continuer à écrire , et cela de la 
meilleure foi du monde : Je voua observe^ dans les 
circulaires qu'il envoyait à MM. les préfets, malgré 
toutes les observations qui lui furent faites, pour ne 
pas blesser son amour-propre, dans des termes 
convenables, avec tous les ménagements possibles. 

Célibataire, égoïste et vaniteux, emporté, gour- 
mand et libertin. D'une grande souplesse quand 
l'occasion le réclame, par conséquent, fier, hautain 
et dédaigneux avec ses inférieurs, vivant en garçon, 
dînant toute l'année en ville, se réservant cependant 
la semaine sainte, époque à laquelle il fait pénitence, 
dans un cabinet du café Anglais. 

Quarante-cinq à cinquante ans, teint échauffé, 
titus poudrée, taille cinq pieds trois pouces, d'un 
embonpoint tolérable. 

Habit noir ou bleu de roi, gilet de Casimir noir 
ou de cachemire, pantalon gris ou noir, chaîne 
d'or, lorgnon, mouchoir de batiste, bottes vernies, 
craquant sur le parquet. 
M. DUMONT, chef du premier bureau. Ancien avocat, 
entré au ministère à la première révolution, en 1789. 
Célibataire, homme d'une grande portée et d'un 
génie supérieur; seul chargé, et pour cause, de tout 
le travail de la division. Sortant rarement de son 
cabinet, et ne mettant jamais les pieds dans son bu- 
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reau. Méprisant les bassesses et les flagorneries, 
détestant les visites et les compliments de nouvelle 
année, aidant ses employés de son crédit et de sa 
bourse, allant aa-devant de leurs besoins, plaçant 
leurs enfants dans des collèges, et vivant ignoré au 
milieu de sa division; ne dînant jamais en ville, 
plein de dignité avec M. de Saint-Maur, tenant tou- 
jours M. Clergeot, son collègue, à une très-grande 
distance. Bon et affable avec tout le monde. 

SoixantC'Cinq à soixante et dix ans, physionomie 
douce et mélancolique, d'une bonne constitution, 
cheveux blancs, taille élevée. 

Grande redingote grise, cravate blanche, gilet 
noir, croisant sur la poitrine, pantalon brun, bas 
gris, souliers couverts, chapeau à larges bords. 
M. CLERGEOT i chef du second bureau. Membre de la 
Légion dlionncur , ex-compagnon du Lis , de la 
Société royale d'horticulture, garde national à che- 
val par amour pour Tuniforme, louant une mon- 
ture les jours de garde et de revue. 

Né & Tetra nger, pendant Témigration, neveu d^un 
ancien maître d'hôtel de la maison de Gondé, il 
entra dans les bureaux en 1815, au second retour 
des Bourbons. L'éducation qu'il avait reçue, mal 
dirigée, plus négligée encore, le rendait d'un place- 
ment difficile ; enfîn, à Taide de recommandations, \, 
sa famille, alors toute-puissante, avisa aux moyens, "^ 
pour s'en défaire d'une manière convenable, de le 
faire entrer dans l'administration. Le titulaire de la 
place qui paraissait lui convenir fut admis à la 
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8 GALERIE U ORIGINAUX. 

retraite, et, par suite de celte vacance, le neveu de 
Tancien mattre d'hôtel de la maison de Condé acquit 
une position. 

Comme il inspira, dès son entrée, assez peu de 
confiance, on lui intima Tordre formel de ne jamais 
se mêler du travail et de ne jamais rien faire sans 
avoir obtenu des supérieurs une autorisation préa- 
lable, autorisation qui, par parenthèse, ne futjamais 
sollicitée. 11 devint fort embarrassé de l'emploi de sa 
journée ; il n'aimait pas la leclure, et il avait le bon 
esprit de croire qu'il n'était pas convenable qu'il 
passât tout le temps de la séance sur le dos de ses 
employés ; pour surcroit de tribulations, les fenêtres 
de son cabinet donnaient sur une petite cour étroite 
et sombre, il n'avait pas même, pour charmer les 
ennuis de la solitude à laquelle il était voué, la con- 
solation de voir circuler les passants. 

Le ciel eut pitié de lui : il trouva un procédé qui, 
sans être nouveau dans les administrations, le mit 
à même d'acquérir un peu plus de consistance. Pen- 
dant une absence du chef de sa division, il fut chargé 
seulement d'apposer son visa au bas des rapports, 
circulaires, états, etc., etc., et de tout le travail de 
son bureau, qui devait lui passer sous les yeux ; car, 
malgré la défense qui lyi avait été faite, il lui était 
encore permis d'avoir les yeux ouverts. A l'aide 
d'une encre très-épaisse , il raturait des phrases 
cntièi'es et les répétait exactement au-dessus de ses 
prétendues corrections : il poussa même l'envie de 
bien faire jusqu'à improviser quelques jambages 
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pour rendre encore plus méconnaissable le travail 
raturé. Celte découverte lui donna de Toccupation ; 
elle pouvait tant soît peu blesser l'amour-propre de 
remployé corrigé ; mais c^était si peu de chose pour 
M. Glergeot, que jamais cette considération ne l'ar- 
rêta. 

Le neveu du maître d'hôtel de la maison de Condé 
fut bien aise, peu de temps avant la révolution de 
1830, de connaître Lectoure, le berceau de ses pères, 
et d'y promener l'étoile de la Légion d'honneur, 
dont sa boutonnière venait d'être décorée. H partit, 
accompagné des vœux et des bénédictions de tous 
ses subordonnés. Son arrivée produisit un grand 
cfTel; on le reçut avec enthousiasme, on lui donna 
des fêtes magnifiques ; un ancien député du Gers lui 
offrit la main de sa fille , Clergeot l'accepta. Ce fut 
un mariage purement de convenance ; parti fort 
avantageux, pour le mari seulement, sous le rapport 
de la fortune. Madame Clergeot était, est même 
encore une jeune personne brune, d'une belle taille, 
des yeux magnifiques et les plus belles dents du 
monde; peu comprise de son mari, qu'elle rend père 
tous les ans de charmants enfants, bien que faisant 
lit à part, dit la chronique scandaleuse de la division. 

De retour à Paris, après la révolution de juillet, 
non-seulement M. Clergeot conserva sa place, mais 
il redoubla d'aplomb, et tous ses défauts prirent un 
développement extraordinaire. Bavard, vaniteux et 
commun, il n'eut plus de frein ; M. de Saint-Maur, 
devaut lequel i! avait toujours été petit garçon, s'aper- 
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eut du notable changement qui venait dcs^opérer en 
lui, et M. Dumont se vil dans la nécessité de lui 
défendre la porte de son cabinet. Ce fut alors quUI 
devint grand faiseur de jeux de mots el de calem- 
bours, qu'il parla à tort et 6 travers , qu'il attribua 
à Bolivar la découverte de TAmérique, le poëme de 
la Vestale au duc d'Angouléme, et qu'il commença à 
se rendre de bonne heure à son bureau pour sur- 
prendre les employés en relard. 

Quarante ans, beaucoup d'embonpoint, prenant 
du tabac en grande quantité, transpirant facilement, 
cheveux rares, b[onds et bouclés, favoris roux, yeux 
ù fleur de tête, nez épaté , lèvres épaisses, lunettes 
d'écaillé. 

Habit bleu barbeau à boutons jaunes, gilet cha- 
mois, cravate de couleur, des breloques, foulard, 
pantalon gris sans sous-pieds, pieds larges, toujours 
mal chaussés. 
M. FORTIN, sous-chef du prernier bureau. — Père de 
famille, homme tranquille, taillé sur le patron de 
M. Dumont, dont il partage les principes et la ma- 
nière de voir. 

Quarante à cinquante ans, mise fort simple. 
M. LAUDIGEOIS, sous-chef du deuxième bureau. — 
Célibataire, cousin par alliance de M. CIcrgeot ; voix 
flûtée, se trouvant mal à l'odeur d'une pipe, n'ayant 
de sa vie pénétré dans un café, candide comme une 
jeune fille, d'une apathie et d'une monotonie déses- 
pérantes, possédant une belle main, élevédans l'hor- 
reur des mauvaises sociétés; dans son lit ù dix 
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heures, levé à sept ; envié pour leurs demoiselles par 
toutes les mères de famille de sa connaissance. 

Doué de plusieurs petits talents de société, jouant 
assez proprement la contredanse sur le flageolet, 
empaillant de petits oiseaux, écrivant tout le testa- 
ment de Louis XVI dans une pièce de vingt sous, et 
le Pater dans une pièce de cinquante centimes ; de 
ces gens à Tinstar de Thomas Diafoirus, dont tous 
ceux qui les voient parlent comme de garçons qui 
n^ont point de méchanceté ; conduisant les dimanches 
et les fêtes ses pelits-cousins, les petits Clergeot, à la 
promenade. 

Vingt-neuf à trente ans, très-maigre, cheveux 
longs, yeux cernés et battus, peu de barbe, bouche 
malpropre , habits mal taillés , pantalons larges, 
gilets trop courts, bas blancs en toute saison, coif- 
fure h petits bords , souliers lacés ; chapeau chinois 
dans la garde nationale pour éviter les nuits au corps 
de garde. 
M. DOVTKEME^, commis principal. — Plat et hautain, 
rapporteur, véritable mouche du coche, arrivant le 
dernier à son poste, faisant tous les matins son rap- 
port au chef de division ; confident et messager de 
ses amourjs ; pédant et taquin , joueur et débauché ; 
Teffroi des expéditionnaires et des surnuméraires, 
sur lesquels il exerce un pouvoir absolu, illimilé ; 
ne faisant grâce d'un point ni d^une virgule ; s'occu- 
pant, une partie de la séance, de ses ongles, de ses 
mains et de ses oreilles ; employant Tautre partie en 
visites dan:» Tintérieur de la division, à la cheminée 
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de M. de Saint-Maur, auquel il conte des gaudrioles, 
ou dans le cabinet de M. Clergeol , duquel il ëpie 
une invitation à diner. Rentré à son bureau à trois 
heures, il se campe dans son fauteuil de canne, percé 
pour son usage particulier an milieu du siège en 
maroquin vert. Une fois installé, il tue le lemps en 
.classant quelques dossiers dans ses cartoqs, ou con- 
trôle le travail des infortunés que leur mauvaise 
étoile a placés sous ses ordres. 

Cinquante h cinquante-deux ans, sec et élaneé; 
cheveux gris, crépus, front bas, sourcils épais, nez 
aquilin, lèvres pincées, teint bilieux. 

Habit brun, gilet noir, pas de montre, pantalon 
brun, bas de soie noirs, souliers découverts, fort 
propre sur sa personne ; déménageant deux fois Tan, 
afin, dit-il, de ne pas monter sa garde. 
M. GRISARD, commis (Tordre.— Père de famille, depuis 
une vingtaine d*années dans les administrations, 
après avoir quitté sa maison de commerce, qu'il a 
vendue pour venir au secours de son beau-frère, 
compromis dans une faillite. Rrave garçon, d'humeur 
joviale, bien avec tout le monde; ayant ses deux fils 
placés, par les soins de M. Dumont, dans un collège 
de Paris ; d'une ignorance complète en politique ; 
courant toutes les fêtes des environs de Paris ; orga- 
nisant pendant la belle saison des parties de cam- 
pagne et des dîners sur Therbe; aimant assez la 
bonne chère ; grand joueur de boston et de bouillotte ; 
recevant le jeudi soir seulement, et toute la semaine 
passant ses soirées avec madame Grisard , bonne 
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grosse maman, excellente femme de ménage, pleine 
d'ordre et d^économie, qui, depuis que ses deux gar- 
çons sont au collège, se passe de domestique et fait 
tout elle-même. M. Grisard est du très-petit nombre 
des employés enchantés de leur sort. 

Quarante-cinq à quarante-huit ans, faux toupet, 
physionomie franche et ouverte, teint coloré, trapu, 
boucles d'oreilles imperceptibles. 

Habit marron, cravate de couleur, linge blanc, 
pantalon bleu, guêtres en casiroir noir, gilet de cou- 
leur, un rotin ; fumant sa pipe le matin, à sa fenêtre, 
en se levant ; sergent-major dans une compagnie de 
chasseurs. 
M. RIPFÉ. — Né à Troyes en Champagne ; trente-deux 
ans de service , ancien commis libraire , poussant 
jusqu'au fanatisme le respect envers ses supérieurs , 
admis dans l'administration sous le régime de la 
terreur ; longtemps en butte aux persécutions des 
jeunes gens de la division, réglé comme un papier de 
musique ; inscrivant, depuis son départ de Troyes, 
tous les événements, toutes les actions de sa vie, jour 
par jour, semaine par semaine, année par année. 

M. RifTé, pendant sept années consécutives, porta | 

le même chapeau, qu'il aimait comme le premier jour 
où il en fit l'acquisition ; il le porterait probablement 
encore, sans un déplorable accident qui l'en sépara 
à jamais. Ce chapeau, qui sans doute avait été acheté 
dans l'intention de préserver le teint de son pro- 
priétaire des atteintes du soleil, avait d'immenses 
bords, et, bien qu'il le brossât plusieurs fuis par jour. 
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le teneur de livres ne s^apereevait pas que les bords 
de sa coiffure diminuaient insensiblement. Enfin, 
un jour, à quatre heures dix minutes, moins pressé 
de quitter le bureau qu'à Tordinaire, au moment où 
il se disposait à en orner sa tète , il ne put se refuser 
à Tévidcnce, les bords du chapeau avaient entière- 
ment disparu, et il n'en restait exactement plus que 
la calotte 1 

Il concentra toute son indignation en lui-même, 
ce qui n^était pas peu de chose, si Ton s'en rapporte 
ù M. Lacretelleatné, qui prétend qu^une indignation 
contrainte est la plus énergique des impressions que 
le cœur humain puisse recevoir et conserver ! Peut- 
être même, h la suite de cette affaire, il eût été pos- 
sible que M. Riffé devint poète, car Juvénal dit aussi 
quelque part que IMndignation fait le poêle. Riffé eut 
la force de recevoir et de conserver la plus énergique 
des impressions ; mais il ne devint pas plus poète 
pour cela. Il ne proféra pas une parole, il ne sour- 
cilla même point; sa physionomie, sans devenir 
plus spirituelle, conserva néanmoins toute sa sé- 
rénité, et, avec un sang-froid, une résignaliou et 
une présence d'esprit dignes des plus grands éloges, 
il déposa les restes de son malheureux couvre-chef 
sur un des cartons qui décoraient son casier. Il con- 
fia seulement, en s'en allant, l'aventure à Laurent, 
le garçon de bureau, qui, après lui avoir fait avaler 
un grand verre d'eau, lui prêta son chapeau. 

Rentré chez lui, sans pour cela avoir avancé d'une 
seconde l'heure habituelle de son retour au logis, la 



INTÉRIEURS DE BUREAUX. 45 

malheureuse calotte lui apparut. Après avoir changé 
de chaussure, avoir éteint son rat, et allumé sa chan- 
delle, il s'achemina lentement du côté de sa commode 
et s'y appuya la tète dans les deux mains. Après être 
resté quelque temps dans cette position, qui à la 
longue aurait pu devenir fatigante, il retira, du fond 
de l'armoire placée derrière son lit, un grand-livre 
dont la poussière qui le couvrait témoignait de l'usage 
peu fréquent qu'il en faisait. Riffé le déposa sur sa 
commode, l'ouvrit et inscrivit à l'encpe rouge l'évé- 
nement de la journée au-dessous d'un autre événe- 
ment, rapporté en ces termes : « Le 7 février 1829, à 
huit heures trente-cinq minutes du matin, en me 
rendante mon bureau, tombé sur mon derrière dans 
la rue des Saints-Pères, en mettant le pied gauche sur 
un fragment de poireau étendu à terre. » 11 referma 
son livre, le remit en son lieu et place, poussa la porte 
de l'armoire, en enleva la clef qu'il déposa dans un 
des tiroirs de sa commode, et il reprit sa posture 
favorite dans une vieille bergère devant la cheminée, 
en proie à la mélancolie la plus profonde. 

Le lendemain, il arriva & son bureau comme à Tor- 
dinairc, la tête couverte d'une casquette, et remit à 
Laurent la coiffure qui lui avait été confiée la veille. 
Quelques jours après, sur les dix. heures, il rentra à 
son bureau le dernier de la division, ayant sur la tète 
un chapeau neuf, dont les bords étaient au moins le 
double de celui qu'il avait perdu : il était suivi d'un 
individu portant un étui énorme. Arrivé à sa place, 
il solda le prix du chapeau et de son étui, il déposa 
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le chapeau neuf dans Télui, le ferma à la clef et garda 
toute la journée le silence le plus absolu. 

C^est à la persévérance d'un de ses collègues qu'il 
était redevable de la métamorphose de sa coiffure, 
à M. Desroches, qui, tous les jours, pendant la sieste 
que faisait M. Rififé après son déjeuner, diminuait 
les bords du chapeau jusqu'à ce qu'il fût amené à 
l'état déplorable où il le trouva réduit ; il eut beau 
s'avouer coupable, M. Desroches, de cette mauvaise 
plaisanterie, qu'il expia en n'en faisant plus de nou- 
velles , le vieil employé, loin de lui en vouloir le 
moins du monde , l'en estima davantage, persuadé 
qu'il fut que la confession de cette faute n'était de la 
part de son collègue qu'un acte d'un dévouement su- 
blime ; que celui-ci voulait tout bonnement, en s'a- 
vouant le coupable, désarmer sa colère, et que le vé- 
ritable auteur de la sottise impardonnable à lui faite, 
et dont la mutilation du chapeau n'était que le pré- 
texte, était M. Cardouin, auquel il voua depuis ce 
jour une haine implacable. 

M. Riffé, dans la crainte des enfants qu'il abhorre, 
n'a jamais pris de compagne; il fait lui-même son 
petit ménage, et jamais n'a pu se résoudre à confier 
à un étranger la clef de son domicile. Toujours il fut 
excellent, d'une obligeance extrême, mais d'un 
amour-propre excessif au domino. Depuis trente- 
trois ans, un an juste avant son entrée au ministère, 
il dtne au même endroit, à la même place, et, si par 
hasard il arrive, lors du changement d'un des gar- 
çons du restaurant, que sa place soit occupée, il 
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s^assîed dans un coin de la salle, bien en vue, le 
chapeau de travers, agitant convulsivement les 
jambes pour témoigner de son mécontentement 
jusqu^à ce que sa place lui soit restituée. 

Jamais notre homme ne fréquenta d'autre café que 
celui dont il est devenu le doyen, et du mobilier du- 
quel il fait partie, sans jamais s'être douté qu'il fut 
vendu plusieurs fois comme achalandage de l'éta- 
blissement. Après son dtner, tous les jours que Dieu 
fait, à six heures précises du soir, M. Riffé se rend à 
son café, où il fait une petite méridienne en attendant 
ses partners au domino. Il lisait autrefois les jour- 
naux, mais il y a renoncé depuis une discussion qu'il 
eut à ce sujet avec la dame du lieu. Dès qu'il était 
arrivé, après avoir accroché sa canne et son chapeau 
à une palère, il faisait le tour du café, s'emparait de 
tous les journaux qu'il trouvait libres , commençait 
à s'endormir à la seconde colonne et finissait par se 
coucher sur la pile de journaux qu'il avait amassés. 
On avait toutes les peines du monde à lui faire lâcher 
prise; il prétendait qu'il avait le droit de ne les rendre 
qu'après en avoir pris lecture ; la maîtresse se rangea 
du côté de la majorité pour lui donner tort ; il la prit 
en grippe et ne lui pardonna jamais ce qu'il appelait 
la dernière des grossièretés qui venait de lui être 
faite. D'autres'à sa place, ayant à se plaindre, au- 
raient choisi un autre endroit pour y passer leurs 
soirées; pendant une heure ou deux, il en eut l'idée ; 
mais il recula devant la pensée qu'il lui faudrait re- 
noncer à ses auciennes habitudes. 11 inscrivit cotte 
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avenlure dans le grand«livre, et avisa aux moyens 
de tirer une vengeance éclatante de roabli des con- 
venances et de remploi des mauvais procédés à son 
égard. 11 s'ingéra — le tout dans rinlention d'humi- 
lier celle femme — de payer d'une façon toute parti- 
eulière. Connaissant parfaitement le prix de tous les 
objets de consommation, il savait toujours à combien 
se montait la dépense qu'il venait de faire ; au mo~ 
ment de se retirer, il avait soin de tenir sa monnaie 
toute prête dans la main, et, saisissant Tinstant où 
sa victime était seule, il se dirigeait doucement de 
son côté; arrivé à deux ou trois pas de sa destina- 
tion, il avançait à reculons, et jetait, en tournant le 
dos, son argent sur le comptoir. 

Ce petit manège dura pendant trois années : le 
café passa alors en d'autres mains; M. Riffé avait 
tellement contracté Thabitude de ce nouveau mode 
de payement, qu'il paya encore longtemps de cette 
manière le successeur, qui croyait avoir hérité de sa 
vieille rancune. 

Depuis son arrivée à Paris, il occupe le même pe- 
tit logement, il a conservé les mêmes fournisseurs, 
leurs û\s ou leurs neveux. A onze heures un quart, 
il quitte le café et rentre chez lui. 11 va sans doute en 
rentrant se mettre au lit? Pas du tout. Immédiate- 
ment après avoir changé de chaussures, éteint son 
rat, allumé sa chandelle, endossé une petite carma- 
gnole, s'être couvert la tête d'un bonnet de coton, 
avoir fait un grand feu dans la cheminée, il vient se 
camper dans sa vieille bergère, les pieds étendus sur 
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les chenets. Il s^endort dans cette position, et ce 
^^cst ordinairement que la chute d^une bûche sur 
les jambes, ou le froid qui vient le saisir quand le 
feu s'éteint, qui Tobligenl à regagner son lit. Il est 
alors trois heures du matin ; c'est cette heure qu'il 
choisit de préférence pour faire son lit : malgré les 
plaintes réitérées de ses voisins, rien au monde ne 
lui fera changer sa manière d'être. Tous les ans, il 
sollicite un jour de congé, un seul jour dans l'année, 
pour faire sa provision de bois. 

Arrivé le premier au bureau, il est le premier à 
lire le journal dont on l'a chargé de faire l'abonne- 
ment et de classer la collection. Il sort le premier. 
Depuis trente-deux ans, — à l'exception des fêtes et 
dimanches, du jour de sa provision de bois et du sé- 
jour forcé dans sa chambre à la suite de la chute sur 
son derrière dans la rue desSaints-Pères,— à quatre 
heures moins un quart, il commence à promener la 
brosse sur ses effets, et son tiroir est fermé au pre- 
mier coup dequatre heures à l'horloge du ministère. 

Soixante-cinq ans. De ces physionomies qui ne 
disent pas grand'chose. Front chauve, des dents 
excellentes, bon pied, bon œil, belle main, aimant la 
gaudriole. 

Redingote blanche en été, houppelande en hiver, 
gilet de couleur, pantalon sans bretelles, bas chinés, 
souliers à boucle sur le côté jouant la botte, grosse 
canne d'épine, chapeau connu, habit râpé et para- 
pluie en permanence à son bureau. 
M. CARDOUm, vérificateur. — Né à Sainl-Just-dc- 
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Lussac, près de Broaage en Saintonge, cadet d^un 
quatrième mariage. Au sortir du collège, on lui fit 
embrasser Tétat ecclésiastique. A Tépoque de la Ré- 
Tolution, le jeune Cardouin jeta le froc aux orties, 
et, après avoir pendant quelque temps travaillé chez 
un avocat au Parlement, il entra au ministère sons 
le Directoire. 

Célibataire, marqué au B, d'un tempérament se- 
condaire, bardé en toute saison de flanelle de la tète 
aux pieds, vivant seul, mangeant seul, dormant 
seul et s'amusant seul ; faisant lui-même son ménage 
et sa cuisine. Gourmand comme tous les égoïstes, 
vieux coureur, sournois et vindicatif, cultivant des 
fleurs sur sa terrasse ; s'occupant de chimie, de phy- 
sique el de distillation; grand amateur de tableaux, 
de gravures, de médailles el de curiosités. 

Envieux de toute espèce de mérite ou de réputa- 
tion. Possédant à fond le grand talent de tout avoir 
pour rien, et rencontrant toujours des occasions ex- 
traordinaires. Au courant de tous les débats de la 
cour d'assises, quittant à trois heures son bureau 
les jours d'exécution. Ayant sur la conscience la 
mort de plusieurs chats surpris sur sa terrasse et 
la fin malheureuse d'un vieux carlin qui s'oublia sur 
son paillasson. Méprisant de tout son cœur ses col- 
lègues, qui le lui rendent bien ; recherchant avec 
empressement l'occasion de lancer quelque épi- 
gramme, quelque bonne méchanceté, sans toutefois 
avoir l'air d'y toucher. Jamais de sa vie M. Cardouin 
n'a rendu une visite à un collègue malade ; il n'as- 



INTÉRIEURS DE RUREAUX. 21 

sista jamais ù un enterrement. Brusque et iippoli 
avec SCS supérieurs, il est grossier et suffisant avec 
SCS camarades. 

Soixante-six ans , Toeil cave , le teint plombé, 
d^une maigreur effrayante, perruque noire, grande 
redingote brune, aucune apparence de linge, gilet 
noir boutonné, culotte de velours noir, bas de filo- 
selle, souliers couverts, un parapluie toute Tannée 
ù la main, chapeau à forme basse. 
M. DESROCHES, expéditionnaire. — Décoré de juillet, 
célibataire, bon, serviable, ennemi de l'arbitraire et 
du despotisme en général. Destiné, par suite de Tin- 
dépendance de ses opinions, à végéter toute sa vie 
aux appointements de quinze cents francs. 

Orphelin dès Tâge de dix ans, il resta abandonné 
aux soins d'un oncle, son tuteur, qiii obtint pour sou 
neveu, fils d'un militaire mort au service, son ad- 
mission dans un collège, aux Pyrénées. Le jeune 
Desroches eut toujours en lui le germe de cet amour 
de Tindépendance, qui jamais ne lui permit de 
s'adonner à des éludes sérieuses : il avait quatorze 
ans, qu'il n'était pas encore de seconde force sur 
Torlhographe, mais il était de la première sur la 
clarinette et la balle au mur. Intimement persuadé 
que le latin était une langue morte qui ne le mène- 
rait à rien, et que l'étude des mathématiques ne le 
ferait jamais entrer à l'École polytechnique, puis- 
que, dans toutes les lettres que lui avait adressées 
son oncle, celui-ci lui faisait toujours entrevoir la 
carrière admiuistrative comme la plus belle des car- 
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rières, qu'il lui fallait avant tout se faire une belle 
main, qu'une belle main conduisait à tout; une fois 
qu'il crut avoir obtenu une belle main, il se reposa. 
Un matin, après le déjeuner, une chaise de poste 
s'arrôia devant la porte ; Técolier y monta, et quitta 
le collège, sans savoir s'il devait le regretter, à peu 
près aussi avancé que lorsqu^il y était entré, accom- 
pagné de son onele, qui, le lendemain de leur arrivée 
à Paris, le plaça dans le ministère, aux appointe- 
ments de douze cents francs, après deux mois de 
surnumérariat. 11 n'entendit plus parler de son 
oncle, qui, pour les soins qu'il avait prodigués à son 
neveu, préleva une quarantaine de mille francs qui 
devaient revenir à ce dernier sur la succession de ses 
père et mère. 

Desroches fut longtemps le persécuteur du papa 
Riffé, son collègue, devenu son ami le plus dévoué 
depuis la mauvaise plaisanterie du chapeau. Partout 
il se fait le champion des opprimés; il aime de pas- 
sion les bals et les grissettes, auxquelles il procure 
des billets de spectacle. D'une certaine force sur la 
clarinette , il remplace souvent ses camarades mu- 
siciens attachés à des théâtres, enchantés de l'oc- 
casion. 

Plusieurs fois il avait prévenu M. Doutremer qu'il 
commençait à se fatiguer d'être depuis longtemps 
Id victime de ses tracasseries ; le commis principal 
n'en tint oucun compte : Desroches ne trouva pas 
d'autre moyen, pour tenir sa parole, quede lui faire 
l'application sur la face de deux soufflets, à la suite 
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d'un rapport que le bon apôtre avait fait contre lui 
au chef de bureau, le efaevalier Clergeot. Riffé pensa 
tomber malade en pensant aux soiiesde cette affaire, 
qui aurait pu enlever son ami. M. Dumont, qui Tai- 
mait beaucoup, intercéda pour lui auprès de M. de 
Saint-Maur, et Desroches en fut quitte pour ne pas 
être compris cette année-là sur Télat des gratifica- 
tions, et la part qui devait lui revenir alla de droit 
à Tami Doutremer, qui Tavait sollicitée. 

Desroches fait partie d^une compagnie de volti- 
geurs dans laquelle il a eu rhonneor d'être nommé 
sous-lieutenant, à Tunanimité, au grand regret de 
M. Glei*geot. 

VingWcinq à vingt'Six ans, beau garçon, taille de 
cinq pieds cinq pouces, moustaches noires et épais- 
ses, favoris sous le menton, épaules larges. 

Redingote noire boutonnée, col noir, pantalon 
d'oniforme, bottes à talons, grosse canne, chapeau 
bas de forme. 
Jl. FRANCHBT, expédHiomMire. -^ Ex-maréchal des 
logis au 3« régiment de cuirassiers de Tex-garde 
royale. Entré au ministère en 1827. Marié depuis à 
une jeune veuve qui tient un bureau de tabac, et 
père de deux enfants. Attaché le soir, comme teneur 
de tivres, à une maison de commerce. Consacrant, 
lui et sa femme, grands amateurs de spectacle, toute 
la semaine aux affaires et le dimanche aux plaisirs. 
Franc, loyal et intelligent, doux et poli avec tout le 
monde, conservant sa dignité avec ses supérieurs, 
bon et serviable avec ses collègues. 
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Vingl-neuf à trente ans, physionomie régulière, 
nez aqailin, lèvres épaisses, moustaches et favoris 
blonds, tournure distinguée. 

Redingote tète>de-nègre, col noir, gilet de cou- 
leur, pantalon bleu et bottes, chapeau ordinaire. 
Caporal de grenadiers dans la 2* légion de la garde 
nationale. 

EUGÈNE MORISSEAU. —Né à Paris, Gis unique 
de M. Morisscau, ancien commis d'ordre, décédé 
dans Texercice de ses fonctions depuis deux ans en- 
viron, à la suite d'une maladie longue et doulou- 
reuse. Enlevé à ses études avec la promesse de rem- 
plir un jour la place qu'occupait son père. Le jeune 
Morisseau et sa mère infirme n'ont pour subsister 
qu'une très-petite rente que le père leur a laissée. 
Madame Morisseau sollicita une pension comme 
veuve d'un ancien employé ; mais elle lui fut refusée 
par la raison que son mari était décédé avant d'avoir 
atteint ses trente années de service. Accablé de tra- 
vail pendant la semaine, esclave des volontés du 
digne M. Doutremer, le pauvre enfant passera les 
plus belles années de sa vie dans les privations de 
toute espèce, soutenu par le seul espoir d'obtenir 
un jour la survivance de la place de son père. 

Le dimanche et les fêtes, quand le temps est beau, 
Eugène se promènera avec sa mère dans une allée 
déserte du jardin du Luxembourg ou des Tuileries, 
redoutant de rencontrer d'anciens camarades de 
collège avec les costumes desquels le sien, qui est 
celui de tous les jours, sera loin de rivaliser. 
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Depais son entrée au ministère, il est chargé de 
mettre en ordre la bibliothèque de son chef de bu- 
reau, M. Dûment : prétexte qu'a pris cet excellent 
homme pour lui abandonner sur son traitement une 
centaine d'écus, et que son crédit et ses instances 
réitérées n'ont pu parvenir encore à faire passer aux 
appointements. 

Seize à dix-sept ans, doux, intelligent, bien élevé, 
d'une grande politesse avec tout le monde, faible, 
étiolé ; menacé, comme son père, de succomber h 
une maladie de poitrine. 

Mise très-simple. 
LAURENT, garçon de bureau. — Né en Savoie. De- 
puis long-temps dans les ministères. Ayant acquis 
la connaissance intime des us et coutumes de la bu- 
reaucratie ; devinant toutes les pensées, toutes les 
intentions de l'employé à son pas et son allure ; es-* 
elave de sa consigne, économe, soigneux, discret. 
Prêtant à la petite semaine, achetant et retirant les 
reconnaissances du mont-de-piélé ; vendant par 
tempérament draps, argenterie, bijoux, etc ; rede- 
vable à son industrie d'une certaine indépendance 
de position qui le met à même de remplir sa place 
par-dessous la jambe. 

Soixante à soixante-deux ans, cheveux blancs 
taillés en brosse, taille moyenne, bourgeonné, re- 
plet, col court, apoplectique 

Tenue de garçon de bureau, abandonnant le cos- 
tume de rÉtut après la séance, et sortant du bureau 
avec an habit indépendant. 
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Appointements, 900 francs. Étrcnnes et revenants- 
bons, 300 trancs. Gasael, commissions prélevées sur 
les déjeuners, messages, reconnaissance de sollici- 
teurs, etc. , iSO à 900 francs. Gratificalioos, de 60 ù 
80 francs. Habillement, chaussure et coiffure, etc., 
aux frais de PÉtat. Ce qui met le revenu des garçons 
de bureau à 1,200 francs, 800 francs et 600 francs 
au-dessusde celui des expéditionnaires de deuxième, 
troisième et quatrième classe, et de beaucoup au- 
dessus encore de celui des surnuméraires,' qui ne 
touchent rien. 
DUFLOS, garçon de bureau. — Ex-canonnier de ma- 
rine, neveu du précédent. Promettant de marcher 
sur les traces de son oncle ; chiqueur, ancien earot- 
teur de régiment ; bon diable au fond ; faisant, 
comme on dit, son balai neuf. 

Vingt-huit à trente ans, joli brun, taille élevée ; 
favoris épais encadrant le menton, comme qui di- 
rait un sous-pied de guêtre ; ne se croyant pas en- 
core assez d'importance pour sortir en ville avec un 
autre costume que celui que lui octroie le gouver- 
nement. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LAURENT, DUFLOS, tous deux en chemise. 
laurbut, terminant sa barbe, — Laisse ià un 
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peu ton journal, et va voir si l'eau que j'ai mise à 
chauffer dans le poêle du petit bureau est chaude ; 
tu me l'apporterais. 

DUFLOs, remettant le journal sur la table, — II 
n'est pas bien intéressant, allez, aujourd'hui, le 
journal t 

LAUREivT. — Tu as bientôt dit ça, toi, il n'est 
pas bien intéressant; un journal, c'est toujours inté- 
ressant, ça aide à passer le temps. As-tu fini dans 
le cabinet? 

DUFLos. ~ J'ai toujours fini. J'vas voir à votre 
eau. 

LAUREPTT. — Bien, bien. (// sort.) 

SCÈNE 11. 

LAURENT, seul. 

J'aurais bien dû, quand j'ai porté l'autre jour 
les rasoirs de M. Doulremer à repasser, faire don- 
ner un coup aux miens, ça ne m'aurait pas coûté 
davantage. Je m'ai haché toute la figure. (// met 
ses rasoirs dans leur étui.) On n'en a jamais fini 
ici! Je voulais me mettre les pieds à l'eau, ce 
matin : déjà la demie qui sonne ! ce sera pour de- 
main, d'autant que je n'aurai pas de barbe à faire. 
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SCÈNE III. 
LAURENT, DUFLOS. 

DUFLos. — Voilà votre eau chaude. 

LAURENT. — Le feu va-t-il dans le petit bureau ? 

DUFLOS. — Il n'allait déjà plus. On leur a mis un 
poêle énorme, dans ce petit bureau ; il faudrait.au 
moins une voie de bois par semaine pour l'alimen- 
ter; il n'y avait déjà plus de bois, je viens de le 
remplir. 

LAUREivT. — Aie! aïe! aïe! 

DUFLos. — Eh ben, qu'est-ce que vous aver 
donc? 

LAURENT. — Parbleu ! j'ai que ton eau est 
bouillante, et que j'ai manqué de m'échauder le 
menton. 

DUFLOS. — Et votre bain de pied, est-ce que 
vous ne le prenez pas aujourd'hui ? 

LAURENT. — Non, pas aujourd'hui; demain. Il 
est trop tard aujourd'hui, la demie vient de sonner. 
{Il renferme son plat à barbe dans une ar- 
moire,) 

DUFLOS. *— Demain, vous n'aurez pas le temps. 
(// passe son habit,) C'est jour de signature, et 
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VOUS savez quel train il i nous fait, ce jour-là t Vous 
rappelez-vous la dernière fois? 

LAURENT. — Ce n'est pas toujours comme ça, 
heureusement! Moi, d'abord, je suis bon cheval de 
trompette, le bruit ne m'effraye point; aussi, les 
jours de signature, je m'attends à tout. C'est pas 
l'embarras, faut croire qu'il aura reçu une fameuse 
chasse en bas ^ pour être remonté si en colère ; et 
nous qu'étions les premiers là sous sa main en ar- 
rivant, nous avons reçu la première bordée, c'est 
tout simple. (// passe son habit.) 

DUFLos. ■— Je m'en vas voir si le feu va dans le 
cabinet. (// sort.) 

SCÈNE lY. 

LM}^E^T, seul, mettant ses lunettes et prenant 

le journal. 

Voyons ee qu'il dit aujourd'hui , celui-ci. 
{Lisant) : « Grèce. Napoli, 30 novembre.— Les 
lettres de l'ouest delà Grèce annoncent l'érup- 
tion d'une insurrection générale en Albanie; la 
population belliqueuse de cette province s'est dé- 

* Il est mis là pour désigner le chef de division. 
^ En baSf le cabinet du ministre. 
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elarée iDdépendante de la Porte... » C'est bien fait 
pour les Turcs! «...De la Porte... Tapbil-Mugis,à 
la tête de six mille hommes, occupe Paraît et les... 
les Zo... les ZoI...k...j...]tl... les Ksoklides Tepelen! 
et Argyrokastron. » C'est des noms comme du 
temps des Polonais; impossible de pouvoir lire les 
journaux dans ce temps-ià. « Et Argyrokastron ! » 
Voilà un drôle de nom, Argyrokastron ! « Les chefs 
des insurgés ont repoussé partout les autorités 
turques... » 

SCÈNE V. 

LAURENT, DUFLOS. 

DUFLOs.— J'entends déjà monter dans l'escalier. 
LAURENT. — Comment! déjà M. Riffé? (Il cache 
le journal sous sa pancarte.) 

SCÈNE VI. 
;LES PRÉCÉDENTS, EUGÈNE. 

EUGÈNE. — Bonjour, messieurs. 
LAURENT et DUFLos. — Boujour, mousicur Eu- 
gène. 
LAURENT. — Monsieur Eugène, vous finirez par 
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VOUS mettre mal avec M. Riffé : voilà deux jours 
de suite que vous arrivez avant lui. 

EUGÈNE. — La dernière fois que maman est 
venue, M. de Saint-Maur lui a fait espérer que, si 
je redoublais de zèle, il pourrait bien faire quelque 
chose pour moi. 

DvrLos. — Qu'est-ce qu'il veut donc que vous 
fassiez de plus ? Vous restez jusqu'à cinq heures, 
quelquefois plus, à vous amuser à eollationner 
avec M. Doutremer. Ça lui est bien égal, à lui, de 
rester : on ne dîne qu'à six heures à sa gargote. 

laumut. — C'est-à-dire qu'il profite de ça pour 
avoir de la société. Tenez, monsieur Eugène, je 
vous parle par expérience, voyez-vous, dans les 
bureaux, plus vous en ferez, plus on vous en fera 
faire. Combien y a-t-il que vous êtes ici ? 

BUGinE. — Deux ans au mois de mars. 

DUFLos. — Déjà deux ans? 

LAURBiiT. — Certainement, monsieur est entré 
à peu près deux ans après toi. 

DUFLOS. — C'est vrai, il y aura bientôt quatre 
ans que je suis ici. Comme le temps passe! 

LAURENT. — Je ne trouve pas ça, moi, et il y a 
longtemps que j'y suis. 

BUGi». — Bonjour, messieurs. (H entre dans 
son bureau,) 
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SCÈNE VII. 
LAURENT, DUFLOS. 

D€FLos. — Il me fait de la peine, ce pauvre petit 
bonhomme! il n'est pas plus question de le mettre 
aux appointements... (Laurent a repris son jour- 
nal; Duftos est assis de Vautre côté de la table.) 
On vous y mettra, aux appointements, un tas de 
flâneurs qui ne font rien de rien, qui disent qu'ils 
font leur droit, et qui viennent une fois par mois 
pour émarger l'état des appointements! encore 
nous faut-il souvent aller le leur porter chez eux à 
signer. Eh ben, tous ces gens- là vous montent sur 
son dos. Le bon Dieu n'est pas juste. 

LAURENT , interrompant sa lecture. — Ah ! 
dame ! pourquoi n'est-il pas né quelque chose au mi- 
nistre, ou seulement le cousin de la femme de son 
chef de bureau? 

DUFLOS. — J'ai en horreur tous les protégés, 
moi. Au jourde l'an, qu'est-ce qu'ils nous donnent? 
Trois francs, tant que ça peut s'étendre; au Ixeur 
que ce pauvre petit M. Eugène, qui ne louche rien, 
n'a jamais manqué de nous donner ses cinq francs. 
Aussi, si jamais il devient quelque chose, celui-là t... 

LAURENT. — Il fera comme les autres. {On en- 



INTÉRIEURS DE BUREAUX. 33 

tend du bruit à la porte; Laurent cache son jour' 
naL) 

SCÈNE VIII. 
LES PRÉCÉDENTS, M. RÏÏTÉ. 

M. RippÉ. — Bonjour. Le journal esl-jl arrivé? 

LAURENT, avec aplomb, — Pas encore, mon- 
sieur Riffé. 

M. RippÉ. — J« serais venu plus tôl ce malin, 
mais j'ai fait la rencontre en venant, vous ne devi- 
neriez jamais de qui, de M. Cochin! Je craignais 
même de m'êlre attardé; c'est lui qui m'a arrêté ici, 
au coin de la rue Daupliine, car je ne le voyais 
point. Comme il est engraissé! 

LAURENT. — Il y a bien longtemps qu'on ne l'a 
vu par ici, M. Cochin; il ne vient donc plus 
jamais nous voir? 

H. RIPPÉ. — Non, il ne vient plus. Et puis, vous 
savez, il^ est un peu singulier, M. Cochin ; il m'a 
cependant demandé des nouvelles de tout le monde; 
et puis il demeure maintenant avec ses enrants. 

LAURENT.,.— Où ça dOUC? 

M. RIPPÉ. — Là-bas, au diable, à Vaugirard. 
L'été dernier, j'ai été me promener un dimanche 
de ces côtés-ià, je l'ai rencontré aveo toute une 
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société ; moi, j'étais seul de la mienne. Il m'a dit 
qu'il demeurait tout près de là. 

LAURENT. — Sa demoiselle était bien belle per- 
sonne. Vous rappeiez-vous quand elle venait voir 
son papa à son bureau ? 

M. RiFFÉ. — Elle est bien changée depuis ce 
temps-là, allez. Les enfants l'ont tuée, cette femme- 
là ; mais elle n'est pas encore à jeter de côté. Vous 
me remettrez le journal sitôt qu'il sera arrivé, 
sans vous commander. 

LAURENT.— Prends garde de le perdre! (^. Riffé 
entre dans son bureau; Laurent reprend la lec- 
ture de son journal,) 

liR BVREAV. 

SCÈNE IX. 

EUGÈNE, M. RIFFÉ. 

M. RIMÉ, apercevant Eugène» — Comment! 
encore le premier arrivé aujourd'liui? Ab çà! mais 
vous couchez donc ici? 

EUGÈNE. — Bonjour, monsieur. Non, Je viens 
d'arriver. 

M. RIFFÉ. — Si je n'avais pas été arrêté en route, 
je vous aurais bien déflé d'arriver le premier au- 
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jourd'bui, par exemple. J'ai rencontré M. Gochin 
au coin de la rue Dauphine, et, ma foi, de fil en 
aiguille, tout en causant, j'ai entendu sonner buit 
heures à la Monnaie, elje Tai bien vite quitté; sans 
ça, je serais encore au pont Neuf. Vous ne l'avez 
pas connu, M. Cocliin?(M. Riffé a retiré ses soc- 
ques, il a brossé son chapeau et remplacé sa 
redingote par un vieil habit de travail») Je vous 
demandais si c'est que vous l'aviez connu, M. Co- 
chin. 

EUGÈNE. — Pardon, monsieur; non, je ne l'ai 
pas connu. (M, Hiflé, après avoir promené un 
plumeau sur son bureau, retiré son petit pain 
de la poche de sa redingote et du papier qui Ven- 
veloppait, prend une chaise, et vient s'installer 
à la porte du poêle.) 

M. UFFÉ. — C'était un grand sec, M. Cochin, 
une assez belle prestance. II n'avait pas ce qu'on 
peut appeler une très-belle main ; mais il avait une 
écriture de genre, de ces petites écritures bien 
propres, toutes petites, bien tondues, bien lisibles. 
Il occupait la place qu'occupe M. Cardouin, près 
de la cheminée. J'ai été avec lui à la Trésorerie. 
Nous sommes venus trois de la Trésorerie à la 
même époque : M. Godard, M. Cochin et moi. 

EUGfiNE. — Combien avait-il delraltemenl? 

M. BIFFÉ. — Qui ça, M. Godard? 
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EUGÈNE. — M. Cochin. 

M. RiFFÉ. — M. Godard élail premier teneur de 
livres, il avait trois mille; il est mort à deux mille 
sept. M. Cocliin était commis d'ordre, il a été 
pendant cinq ans à deux mille cinq, ou l'a remis à 
deux mille au retour des Bourbons; mais il n'est 
pas à plaindre, il lui est revenu quelque petite 
chose; et puis sa fille s'est fort bien mariée à un 
M. Levasseur : c'est madame Levasseur, sa fille. 

EUGÈNE. — Deux mille francs sont quelque 
chose. 

H. &IFFÉ. — Oui, oui, c'est quelque chose, et ne 
les a pas qui veut. J'ai été diminué aussi au retour 
des Bourbons, moi qui vous parle : j'étais à deux 
mille cinq, on m'a remis à deux mille, et plus de 
gratifications. Ah! tout n'est pas rose dans les 
bureaux. (Lauretit lui remet le journal; M, Riffé 
met une bûche au feu, et reprend sa place de- 
vant le poêle,) 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENTS, DESROCHES. 

DESRocHBS. — Boujour , mcssicuFS. Oh! quelle 
chaleur il fait ici! quel gouffre! mais c'est une 
étuve! (// ôte son chapeau et le met dans un car- 
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ton. Il sort un autre chapeau du même carton, 
pour figurer, en cas d^ absence, sa présence dans 
le bureau,) 

EUGÉivE. — Il fail froid dehors? 

DESROCHES. — Oui, il fait froid. (// vient em- 
brasser le tuyau du poêle,) J'ai l'onglée. 

M. RiFPB. — Comme vous êtes peu conséquent 
avec vous-même, monsieur Desroches ! vous trou- 
vez que celle pièce est une éluve, un gouffre : je ne 
sais dans quelle exagération vous venez de tomber, 
et vous allez vous jeter à corps perdu sur ce poêle. 

DESROGHES. — Parbleu ! quand oh vient du de- 
hors. Je n'ai froid qu'aux mains et aux oreilles. Je 
ne sens plus mes oreilles ; mais je n'ai pas froid 
aux pieds; j'ai, au contraire, les pieds brûlants. 
Qu'y a-l-il de nouveau aujourd'hui? 

M. RiPFÉ. — On vient de me remettre le journal 
à l'instant ; je n'ai pas encore eu le temps de le 
parcourir. 

DESRocHBs. — Et la rcntc? 

M. RIFPB. — Elle a eu l'air de vouloir remonter, 
puis elle est retombée. 

DBSRocHES,à Ettflfénc. — Eh bien, Eugène, avez- 
vous fini vos lettres de faire part de l'accouche- 
ment de madame Clergeot? 

EVGËnE. — J'ai eu tout fini à onze heures et 
demie. 




38 GALERIE D ORIGINAUX. 

oESRocHEs. — Je ne regrelte pas de ne pas 
m'étre proposé pour ces letlres. 

EUGÈNE. — J'en ai bien écril deux cenls. 

DESROCHES. — Commenl! deux cents? mais est- 
ce qu'elles n'étalent pas lithographiées? Vous avez 
donc écrit les lettres entièrement? 

EUGÉifE. — Mais oui, entièrement, et les adresses 
encore qu'il a fallu mettre. Quand je suis parti, 
toutes les boutiques étalent fermées; je croyais 
qu'il. était bien plus tard encore. Maman était 
inquiète. 

OESROCHES. — Vous l'avlez prévenue? 

EUGENE. — Oh! oui, je l'avais prévenue. Elle 
était si contente de me savoir passer la soirée chez 
mon chef de bureau! 

DESROCHES. — Vous n'y avez donc pas dîné? 

EUGÂNE. — Non, je n'y ai pas dîné. Je n'étais 
engagé que pour y passer la soirée; j'ai même 
attendu qu'on ait dîné. 

DESRocHEs. — C'cst Charmant! Âvez-vous été 
admis à l'honneur de voir M. et madame Clergeot? 

EUGÂNE. — J'ai vu M. Clergeot; c'est lui qui a 
eu la bonté de me faire mettre dans la salle à man- 
ger; mais, comme madame est malade, on dîne 
dans sa chambre à coucher, et la salle à manger 
est bien froide. 
' DE8R0CHES. — Il n'y avait donc pas de feu? 
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EUGÈNE. — Non, il n'y en avait pas. 

DESROCHES. — C'cst bien aimable! Quelle diffë- 
rence avec celui qui l'a précédé, M. Vasselol! 
comme il agissait avec ses employés! quel homme! 
Quand vous aviez un travail à faire chez M. Vasse- 
lot, il commençait d'abord par vous inviter à dîner, 
et, comme il était dans Thabilude de sortir tous les 
soirs, il avait toujours la politesse, si c'était en 
hiver, de vous laisser dans son cabinet, devant un 
bon feu ; si c'était l'été, il vous faisait venir de la 
bière et des échaudés; mais comme ça, c'est mieux, 
c'est tout profit. {M. Riffé témoigne par la pro- 
gression de sa lèvre inférieure du mécontente- 
ment que lui fait éprouver la conversation de 
Desroches.) 

EUGÈNE. — II est si bon pour moi, M. Clergeot! 

DESROGHES. — Vous avcz ralsou ; le fait est que, 
depuis deux ans que vous êtes ici, il a beaucoup 
fait pour vous. Si j'avais votre âge, je ne serais pas 
à croupir comme je le fai% dans les bureaux; d'ail- 
leurs, je suis trop franc pour faire mon chemin; et 
j'ai le malheur de ne pas adorer les Injustices, je 
ne suis pas un valet, moi! 

M. RiFFti. — Allons, Desroches, vous allez encore 
recommencer vos jérémiades. 

DESROCHES, cxalté, — Oui; je n'aime pas les 
Injustice;», moi. Je dirai toujours la vérité, et je ne 
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veux pas qu'un chef me fasse la loi ; je veux la 
liberté^ je suis pour la liberté. 

M. Rif FÉ. — Je vous conseille d'invoquer ce ré* 
gime-là, c'élait bien joli ! on vous amenait par 
milliers è l'écbaraud. 

rasRocBEs, après avoir bu un verre (Veau. — 
Vous voulez porter des fers, vous! vous adores 
l'esclavage, monsieur Riflét 

M. BIFFÉ. — Écoutez, monsieur Desroclies, en 
vous adressant à moi, vous pouvez me faire beau- 
coup de tort, me compromettre d*abord. Je vous 
prie de croire que j'ai aussi bien qu'un autre le 
sentiment de ma dignité ; j'aime la liberté, mais Je 
déteste et j'abhorre la licence. {M, Riffé reprend 
la lecture de son journal^ et Desroches boit un 
second verre Weau, 

SCÈNE XI. 
LES PRÉCÉDENTS, M. CARDOUIN. 

M. CARDomif. — Bo'njour, messieurs. Vous 
saurez que j'ai appris ce matin le nom de l'assassin 
de la rue Saint-Marc. C'est un nommé... attendez 
donc... mon Dieu ! je ne connais que ce nom-là... 
je l'ai sor le bout de la langue... Ah ! j'y suis, c'est 
un nommé Courtin... ou Dussaussoy... enfin, an 
nom dans ce genre-lè; c'est un tailleur; on le dit 
'très-bien de figure. 
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M. RiFfÉ, remeUani le journal à M. Desroches, 
^ Le journal n'en dit pas un mot. 

M. GÀRDOiriif . ^ On persiste toujours à s*abonner 
à ce journal. (// pas$e des manches de couleur 
pour préserver celles de son haMt.) Mais c'est le 
plus mauvais journal que je connaisse ; il n'y a 
jamais rien d'intéressant. Il est toujours le der- 
nier à donner les nouvelles. J'aimerais mieux les 
Petites A fiches. 

M. RiFrÉ. -— Vous allez d'une extrémité à l'autre, 
monsieur Cardouin. 

M. CARDouin. — Est-ce vrai, ce que je vous dis? 
Rappelez-vous, il y a deux mois, dans cette affaire 
qui a été jugée, pour ce viol : à peine s'il en a parlé. 

M. HiFFÉ. — Oui, j'avoue que, dans cette affaire, 
il n'a pas dit grand'chose. 

M. GÀRDociif . — Âh ! vous cu couvcnez. Je vous 
cite celle-là, parce que c'est celle-là qui me tombe 
sous la main; mais c'est toujours comme ça. J'ai 
bien envie de mettre une petite bûcbe dans le poélc 
pour entretenir la chaleur. 

M. DBSRocHis, interrompant la lecture du 
journal. — Comment ! vous trouvez qu'il ae fait 
pas aâsez chaud? 

M. cARDOuiTf. — Non, mousicur, je ne trouve 
point qu'il Tasse assez chaud. 

DESR0CHS8. — Mettez votre bûche, monsieur 
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Cardouiu ; mais je .vous préviens que, de mon côté, 
je vais ouvrir la fenêtre. 

H. cARDouiif . — Je vois qu'il faut vous céder, je 
ne suis point entêté, moi. {On entend dans la 
pièce des garçons de bureau la petite toux sèche 
de M. Clergeot,) 

M. cARDouiN. — Je vous annoRce, messieurs, la 
visite de M. Clergeot. (// regagm sa place. 
M. Rijfé est à la sienne^ donnant un coup de 
brosse à ses guêtres et à son pantalon. Eugène 
expédie depuis son arrivée. Tous les tiroirs s^ou- 
vrent à Varrivée du chef de bureau. Desroches 
a interrompu sa lecture^ et placé son chapeau 
sur le bureau] d'un voisin absent. Tous les em- 
ployés sont à leur place.) 



SCÈNE XII. 

LES PRÉCÉDENTS, M. CLERGEOT. 

M. CLERGEOT. — Bonjour, messieurs. M. Fran- 
chet serait-il malade? 

oESRocHEs. — 11 était là il n'y a qu*un instant, 
monsieur. 

M. CLERGEOT. — M. Grlsard était -il aussi là, il 
D'y a qu'un Instant, monsieur Desroches? 
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DESROCHES. — Je ne s^is pas, monsieur. 

M. GLERGEOT. — Vous avicz Talr si bien au cou- 
rant de tout, monsieur Desroches, que je croyais 
que vous auriez pu me donner aussi des nouvelles 
de M. Grisard. Bonjour, monsieur Eugène. 

EUGÈNE, embarrassé. — J'ai l'honneur de vous 
saluer, monsieur. 

M. GLERGEOT. — Avez-vous disposé de votre 
soirée aujourd'hui ? 

EUGÈNE, déplus en plus embarrassé. — Mon- 
sieur, j'ai l'honneur... 

M. GLERGEOT. — C'cst très-bieu. Venez donc 
encore passer la soirée à la maison ; nous comp- 
tons sur vous. 

ËCGÈNE. — Monsieur... 

M. GLERGEOT. — Boujour, mousicuT Riffé. Com- 
ment vous portez- vous? 

M. RiFFÉ. — Vous me faites bien de l'honneur, 
monsieur. 

M. GLERGEOT. — Vous avcz toujours bonuc 
mine, monsieur : vous vivrez cent ans. 

M. RiFFÉ. — Monsieur... je n'ose l'espérer... 

M. GLERGEOT. — Si jc uc craiguais d'abuser de 
votre complaisance, monsieur Riffé, je vous serais 
bien obligé de renouveler mon abonnement à la 
Gazette musicale; ce sera ma Temme, madame 
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Clergcot, à laquelle vous aurez rendu ce service; 
c'est pour elle. N'est-ce pas sur votre chemiu ? 
M. BIFFÉ. — Non, monsieur; mais n'importe... 

SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDENTS, FRANCHET. 

FRÀif CHET. — Bonjour , messieurs. Qui n'a pas 
vu la pièce de FranconI n'a rien vu I 

M. ciiERGEOT. — Jc ne l'ai pas encore vue, mon- 
sieur Franchet, la pièce de Franconi; mais, quand 
ma femme sera rétablie, je compte l'y mener. C'est 
donc fort beau ? 

FRANCHET. — Monslcur, si je suis un peu en 
retard... c'est que... 

M. CLER6E0T. — Commcut donc! mais pas du 
tout. Vous n'étiez pas en retard aujourd'hui; 
M. Desroches prétend qu'il n'y a qu'une minute 
que vous étiez là. Je le croyais aussi en voyant ce 
chapeau à votre place. N'êtes-vous pas nouvelle- 
ment marié, monsieur Franchet? 

FRAifCHET. — Oui, monsleur, depuis deux ans. 

M. CiiERGEOT. — Jc n'en savais rien; je vous en 
fais mon compliment. Bonjour, messieurs. Je 
regrette beaucoup de ne pas avoir vu M. Grisard; 
je vous en prie, faites-lui bien mes compliments. 
(// sort.) 
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SCÈNE XIV. 

LES PRÉCÉDENTS, excepté M. CLERGEOT. 

DESROGHES. — Ça fait pitié ! tu me fais avoir de 
belles affaires, toi. Tu arrives là sur son dos avec 
ta pièce de Franconi. Est-ce qu'ils n'ont pas pu te 
dire à côté qu'il était ici? 

FRANCHET. — C'cst fait cxprès pour moi , ça ! 
Pour une fois que cela m'arrive, c'est avoir du 
malheur, ma parole ! 

OESROGHES. — Il n'y a pas de quoi fouetter un 
chat. 

FRANCHET. — Nou , mals c'est ennuyeux. 
{M. Cardouin glisse furtivement une assez forte 
bûche dans le poêle; M, Riffé taille ses plumes; 
M, Cardouin ne perd pas le poêle de vue; Desro- 
ches continue la lecture de son journal; Fran- 
chet brosse son chapeau; Eugène expédie tou- 
jours,) 

SCÈNE XV. 
LES PRÉCÉDENTS, M. GRISARD. 

M. GRISARD. — Bonjour, messieurs. Je vous 
recommande les petits pains de la rue du Mail ; 
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tenez, regardez, n'est-ce pas blanc comme de la 
neige ? 

M. cARDoviif. — Si vous éllcz arrivé deux 
minutes plus tôt, vous les auriez fait admirer à un 
amateur. 

M. GRiSÀRB. — Qui donc? 

H. CÀRDouiN. — M. Clergeol. 

M. GRisARD. — il est déjà arrivé? 

M. cARDouiif . — Et reparti. 

M. 6RISÀRD. — Ces ctioses-!à sont faites pour 
moi ! Pour une fois par hasard que cela m'arrive... 

M. G4RD0UIN. — 11 nous a chargés de vous faire 
ses compliments. 

DESROCHES. — Oui, il était d'une humeur ravis- 
sante, ce matin; li était à mettre sous verre. Mon- 
sieur Cardouin, voici le journal. Je vous vois là 
tournailler autour du poéie... vous avez l'intention 
de nous fourrer encore quelques petites bûches, je 
vous vois venir. 

M. CÀRDociN. — Je fais, monsieur, ce que bon 
me semble. 

DESROCHES. — Ce qui vous semble bon ne l'est 
pas toujours pour tout le monde. 

M. CARDouiif. — Je ne vous répondrai pas, ce 
serait à n'en plus Unir. (Il regagne sa place avec 
son journaL) 

DESROCHES, dcbout, s'approchanl du bureau de 
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Grisard, ^ Tiens, monsieur Grisard, vous ne 
nous disiez pas que vous aviez fait l'aequisilion 
d'un panlalon noisette. 

M. GRISARD. — Proulh ! c'est que je n'y ai pas 
pensé. 

DESROCHES. — C'est la première fois que vous le 
mettez? 

H. GRTSARD. — Pardonnez-mol, je l'ai mis 
dimanche dernier; je dînais chez M. Pillars, du 
secrétariat. 

VRANCHET. — Vous avez choisi là une couleur 
bien claire. 

M. GRISARD. — C'est uu pautalon pour mettre 
tous les jours. 

FRANGHET. — Raison de plus, il est trop clair. 

M. cARDouiif, interrompant sa lecture, — 
Voyons donc ce fameux pantalon ! (// abandonne 
son fauteuil.) C'est plus clair que noisette, une idée 
plus clair. Vous avez payé ça?... 

M. GRISARD. — J'ai là une aune un quart à vingt- 
deux francs, et puis six francs pour la façon. 

M. cARDouiN. — Ce n'est pas une donnée. Tenez, 
voici un pantalon que j'ai depuis près de deux ans, 
que je n'ai presque pas quille, et c'est un drap qui 
avait bien plus de corps que le vôtre ; on ne peut 
pas en juger maintenant; mais il m'est revenu tout 
fait à vingt et un francs. 
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DESROCHES.— Vous avez toujours tout pour rien; 
je ne sais, en vérité, pas comment yoQ9 faites, 
monsieur Cardouin. 

vRAffCHBT. — Le fait est que M. Cardoiiin est 
fort heureux dans ses marchés. 

M* CARDoum. — Mais, quand vous voudrez, 
messieurs, je vous mènerai aux magasins dans les** 
quels je me fournis. 

M. GRisARD. — Certainement, pour an pantalon 
de tous les jours, je trouve que ce n'est pas cher. 

M. CARDOUIN. ~ Ce pantalon-là aurait dû vous 
revenir tout fait de dix-neuf à vingt francs. Après 
ircela, j'ai beaucoup acheté de draps, et j'en ai l'ha- 
bitude. 

DE8R0CHE8. — Vous avez trouvé aussi une 
adresse pour des chapeaux superflns à sept francs? 

M. cARDouiif, sèchement* ^ Mais oui, monsieur, 
à sept francs. 

DESROCHES. -- Laîssez donc! 

SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENTS, M. DOUTREMER. 

M. DocTREMBR. — Bonjoiir, mcssleurs. (// fait 
beaucoup de bruit avant de sHmtaller à $on bu-* 
reau. Il ôte son habit; il peigne ses cheveux et 
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ses favoris, aie ses souliers, en remet d'autres ; 
il ouvre les tiroirs de son bureau, prend une 
liasse de papiers et cornmence la distribution du 
travail aux expéditionnaires.) 

M. RiFf é. — Comment se potie ce mâtin M. Dou- 
tremer? 

X. DoiTTRiSMBR. — Mercî, très-bien... Monsieur 
Eugène, et l'élat d'appointements, quand le eom- 
mencerez-vous? sera-ce aujourd'hui? 

BVOÉifE. — Mais, monsieur, je ne savais pas 
qu'il fallût le commencer déjà. 

H. BO0TIB1IBR. — Comment! déjà? est-ce que 
votts croyez que l'on ne payera pas ce mois-ci ? 

DESRocHEs. — Ça lui est bien indifférent, que 
Ton paye ou non, pour ce qui lui revient. 

M. BOOTRKMSR, à Euçène, — Mais qu'avez- vous 
donc fait ce matin ? 

EUGiNE. — J'ai expédié uire douzaine de circu- 
laires. 

n, DouTRKHEiv — Il S'agit bien de cela ! nous 
avons le temps. Vous n'entendez jamais quand on 
vous dit une chose ; je vous avais recommandé 
hier, en quittant le bureau, l'état d'appointements. 

EUGÈNE. —Je vais m'y mettre. 

M. DouTREHEB. — Mettez -vous-y tout de suite, 
et ne restez pas deux heures dans cet état d'incerti- 
tude. Faut-il vous l'apporter? 
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EUGÈifE. — Je vais le chercher, monsieur. {Use 
lève pour la première fois.) 

M. DouTREMER, de sa plûce. — Je ne conçois pas 
ce jeune homme; il est d'une apathie... Â son âge, 
j'aurais fait vingt tours pendant qu'il se lève de 
dessus sa chaise. 

DESROCHES, à M, Doutremcr, — Qu'est-ce que 
vous m'apportez là? 

M. DOUTREMER. — Cc sout dcs brcvets de pen- 
sion dont on a besoin pour demain ; ils doivent 
passer à la signature. 

DESROCBES. — Jc nc demande pas mieux, mais 
ce que je fais est aussi pour demain la signature. 
Voulez-vous que je vienne ce soir? 

M. DOUTREMER. — Mais 11 faudra bien revenir, 
si nous sommes écrasés de besogne comme ces 
Jours- cl nous l'avons été. 

DESROCHES. — McrCi. 

M. DOUTREMER. — Mousleur Cardouiu, voulez- 
vous me faire cette lettre? Vous lirez votre journal 
après, je vous le remettrai. 

M. CARDouiif. —Ça suffit. (Â parL) Goujat! 
(M, Doutremer emporte le journal,) 
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ONZE HEURES. 

(Taille des plumes; déjeuner de MM. les employés; 
visites au poêle ; repassage des canifs.) 

M. RiFFB, au poêle. — J'ai rencontré ce malin, 
en venant, M. Cocbin dans la rue Dauphine : il m'a 
chargé, messieurs, de vous dire bien des choses. 

M. CÀRDoviN, tout en écrivant. — Il ne vient 
plus nous voir, M. Gochin. 

M. RIFFB. — Il demeure si loin ! 

M. cÀRDOuiN. — Où demeure-l-il donc? 

M. RiFFÉ. — Il demeure avec ses enrants. 

M. GÀRDouiN. — Et où demeurent ses enfants? 

M. RIFFÉ. — Là-bas... parbleu! à... 

M. cARDouiN. —Là-bas... où, là-bas?... à Con- 
stantinopie? 

M. RIFFB, piqué. — Non, monsieur, pas à Con- 
stantinopie... à Vaugirard. 

M. GRiSÀRD. — Sa demoiselle a, dit-on, beau- 
coup d'enfants. 

M. DouTREMER, interrompant sa lecture. — Sa 
demoiselle? Elle n'était donc pas mariée? 

M. GRisARo. — Si fait; moi, je dis sa demoiselle 
comme je dirais sa flile. 

M. DOUTREMER. — Vous devez dire sa fille ou la 
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désigner par son nom de femme. Je sais bien qu'elle 
est mariée; mais toute autre personne qui ne la 
connaîtrait pas comme nous la connaissons, serait 
tentée de croire qu'elle ne l'est pas; et, sans le vou- 
loir, vous pourriez tout tyonnement lui faire beau- 
coup de tort. 

M. gkisàrd. -— On sait bien que je n'ai point de 
raison pour vouloir lui faire du tort. 

M. DottREMER. — Certainement ; je sals bien, 
moi, que vous n'avez nullement l'intention de lui 
porter préjudice; mais je serais à côté de vous 
dans un café, n'importe où, que, ne connaissant 
pas M. Cochin comme je le connais, et entendant 
parler de sa demoiselle comme ayant beaucoup 
d'enfants, j'aurais, à part moi, une fort mauvaise 
opinion de M. Cochin d'abord, de mademoiselle 
Cochin et de toute la famille Cochin. 

DE8R0GHB8.— J'entendrais parler d'une personne 
que je ne connaîtrais pas , je n'y ferais aucune at- 
tention. 

itf. oouTREMER. — Vous , mousleur Desrocbes, 
vous avez la science infuse. 

M. RiFfË. — Il est toujours bien engraissé, 
M. Cochin t 

M. DouTREHER. — Oul, Il promettait de devenir 
gras ; je ne sais si vous l'avez remarqué, mais il 
avait de petits os, M. Cochin. 
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DBSBocHEs. — Jc n'ai jamais fait celle re- 
marque-ià ; je sais seulemenl qu'il étailbien sec. 

FRANCHET. — Dis donc, Desroches, quand 
comples-lu aller à Franconi? 

DESRocREs. — Je ne sais pas ; la semaine pro- 
chaine peul-êlre bien. 

FRANCHET. — Ah bien, nous en parierons ; j'y 
retournerais bien encore. 

M. DouTREMER. — Il paraîl que c'esl forl beau? 

FRANCHET. — Oui, Irès-bcau. (Les employés se 
mettent au travail; M, Doutrenier quitte le bureau 
en emportant le journal.) 

MIDI. 
SCÈNE XVII. 

LES PRÉCÉDENTS, moins M. DOUTREMER. 

M. CARDOuiN, quittant sa place et courant au 
bureau du commis principal, — Il a emporlé le 
journal? C'esl bien agréable! (// retourne à sa 
place; toutes les conversations de MM, les em- 
ployés se font, en général, sans changer de place, ) 

DESROCHES. — Ouî , en allant faire son pelil 
rapporl au cher de division, il trouve fort simple 
dé lui porter le journal. Qu'est-ce que cela lui fait 

A 
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que nous ne le lisions pas? Nous sommes abonnés, 
nous ne devons pas le lire... Et je m'y abonnerais 
encore? 0ht non, jamais, par exemple; ce serait 
par trop bêle. 

FRANCHET. — Tais-loî donc. Mon Dieu, que la 
es ennuyeux; te le fais comme cela le redresseur 
des loris... 

DESROCHES. — Non ; mais c'est qu'une Injustice 
me révolte : je n'étais pas né pour être dans les bu- 
reaux. 

M. cARDociN, le persiflant. — Une ambassade 
vous aurait mieux convenu, vous qui aimez tant 
les voyages! 

DÉSROCHES. — J'aimerais à voyager, c'est vrai, 
mais avec vous, monsieur Cardouin; vous me feriez 
part de vos impressions, ce serait divin. Quels mo- 
ments délicieux vous nous avez fait passer en nous 
racontant ces épisodes de votre voyage dans votre 
pays, l'année dernière, quand vous revîntes des 
vendanges! Pourquoi ne pas livrer à l'impression 
ces ravissants souvenirs, monsieur Cardouin? 

M. CARDOUIN. ■— Vous êtcs uu manant. 

DESROCHES. — Ccci cst bien prosaïque, par 
exemple. 

M. CARDOCIN. — Laissez-moi tranquille. 

M. GRisARD. — Monsieur Riffé, j'ai mangé bier 
de la choucroute; eilc élail excellente. 



INTERIEURS DE BUREAUX. 5o 

DESROCHES. — Ob ! de la cboucroulc, je déleste 
ce plat-là... 

M. RiFFÉ. — Comment était-elte accommodée, 
voire choucroute? 

M. GRisARD. — C'était chez M. Pillars, au secré- 
tariat. Oh! ma femme ne m'en ferait pas manger 
pour un empire. De tout ce qu'elle n'aime pas, 
d'abord, on n'a pas de peine à ne pas lui en Taire 
manger. Mais c'était accommodé comme on l'ac- 
commode ordinairement, je crois, avec des sau- 
cisses. D'ailleurs, madame Pillars est de ce pays-là : 
elle est de Strasbourg, de ces côlés-là, de l'Alsace. 

M. RIFFÉ. — Je ne la connais pas. 

M. 6RISARD. — C'est unc grande blonde, très- 
belle femme, comme toutes les Allemandes; elle a 
un faux air de Marie<Antoinette, mais plus jeune. 

M. RIFFÉ. — Ah! elle a ce port-là? 

M. GRisARD. — Oui, uu port dc reine. 

M. RIFFÉ. — Ils n'ont pas d'enfants? 

M. GRISARD. — Pardon, une petite fille qui est 
en nourrice à Chalou, près de Saint-Germain. 

M. RIFFÉ. — Je connais bien Chalou et tout ce 
pays-là, j'y suis allé bien souvent; je vous parle de 
vingt-cinq ans. (On entend beaucoup de bruit 
dans la salle des garçons de bureau,) 

DESROCHES. — Ah ! voicl l'aristocratie qui nous 
arrive. 
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SCENE XYIII. 

LES PRÉCÉDENTS, M. DE POCHOLLE, M. DE 
FAVRICE. {Ces deux messieurs entrent en 
riant aux éclats,) 

M. DE POCHOLLE. — Je ne Hrai jamais commc 
j'ai ri ce matin au cours de M. Pigeau. 

M. DE FAVRICE. — Jc ne VOUS ai vu que dans 
la cour en sortant. 

M. DE POCHOLLE. — Dîncz-vous aujourd'iiui chez 
le secrélufre général? 

M. DE FAVRICE. •— Jc nc pourrai pas me rendre 
à son invitation ; ma sœur, madame de Limoux, 
est toujours à Paris. 

M. DE POCHOLLE. — J'en suis Tâché; je ne con- 
naîtrai personne. 

M. DE FAVRICE. — M. dc Saiut-Maur y sera sans 
doute invité ? 

H. DE POCHOLLE. — Il u'est pas très-amusant. 
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SCÈNE XIX. 

LES PRÉCÉDENTS, M. DE SAINT-MAUR, suivi 
de son commis principal M. DOUTREMER. 
{MM. de Pocholle et de Favrice sont parvenus 
à quitter leurs chapeaux,) 

M. DE SAINT-MAUR. — Bonjour, messicurs. 
Aura-l-on le plaisir de vous voir ce soir chez M. le 
secrétaire général? (Doutremer sourit à la fin de 
chaque phrase du chef de division. Il garde le 
plus profond silence, et reste toujours placé à ses 
côtés.) 

M. DE POCHOLLE. — Jc complc bien m'y rendre. 

M. DE sAiNT-MAUB. — Et VOUS, monsIcur de 
Favrice? (Doutremer sourit.) 

H. DE FAVRICE. — J'en suis désolé, mais ma 
sœur, madame de Limoux, étant encore à Paris, je 
ne puis me dispenser de passer mes soirées avec 
elle. (Les employés garderit le plus profond si- 
lence pendant la visite de M. le chef de divi- 
sion.) 

M. DE SAINT-MAUR. — Madame votrc SŒur cst 
une admirable personne î (Doutremer sourit.) 

M. DE FAVRICE. — Oul, je u'hésitc pas à la 
trouver telle; elle est si bonne! 
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M. DE SAINT -MA€R. — M. dc Lioioux ne se rend 
donc pas à sa préfecture ? {Doutremer sourit.) 

M. DE FAVRiGE. — Il compte Cependant partir 
cette semaine. 

M. DE sAiNT-NAim. — II dolt être très-difficile 
pour madame voire sœur de quitter la capitale; 
elle est fêlée, entourée d'hommages; Paris est, 
dit-on, le paradis des femmes. (Il sourit. Doutre- 
mer ricane.) Je ne vous dis pas adieu, messieurs. 
MM. de PochoUe et de Favrice sHnclinent et se 
mettent à leurs bureaux.) 

M. DOUTREMER. — J'aural riionneur de vous 
faire observer, monsieur, que j'ai remis toutes les 
pièces à l'appui de la demande de M. de Bouras à 
M. Clergeot. 

M. DE SAINT-HAUR. — Je VOUS observerùi, mol, 
que Clergeot ne m'en a pas ouvert la bouche. (Dou- 
tremer sourit par habitude.) 

M. DE SAINT- MACR. — BonjouF, mcssIeuFS. (// 
sort] Doutremer le conduit jusqu'à la porte.) 

SCÈNE XX. 

LES PRÉCÉDENTS, excepté M. DE 
SAINT-MAUR. 

M. DovTREMER,À MM. de PochoUc et de Favrice. 
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— Messieurs, l'état d'appointements n'est point 
encore fait; M. Eugène n'a pas jugé convenable de 
le faire... Voulez-vous que l'on envoie chez vous? 

M. DE POGHOLLE. — Mais oui ; je serai peut-être 
bien occupé d'ici à quelques jours. 

"M. DocTRBMER.— J'enverrai Laurent chez vous. 
Et M. deFavrice? 

M. DE FÀYRiGE. — Il scralt blcn possible que 
je revinsse. 

M. DouTREMER. — CommeTous voudrez, mon- 
sieur. 

M. DE POGHOLLE. — Avez-vous gardé votre 
cabriolet? 

M. DE FAVRIGE. — VoUlCZ-VOUS qUC je VOUS 

jette quelque part? 

M. DE POGHOLLE. — VoIonticrs. {Ils sortcnl; 
Doutremer les salue,) 

SCÈNE XXI. 

LES PRÉCÉDENTS, excepté MM. DE POGHOLLE 
et DE FÀVRICE. 

DE^ROGHEs. — Vollà des appointements bien 
gagnés ! 

M. DOCTREMER. — Pourquol n'êtcs-vous pas 
né sur le trône, vous seriez encore plus heureux 
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que ces messieurs. (Il se dispose à nettoyer ses 
ongles.) 

FRANCHBT. — Je cpois que six mille livres de 
rente valent bien un trône, n'est-ce pas, Desro- 
clîes? 

DESRocHBs. — Je cpois bien, six milfe livres de 
renie, et monie moins. 

M. GRiSARD. — Si mon beau-père ne s'éluil pas 
remarié, ma Temme aurait plus que ça ! 

M. CARDoviN. — Vous u'avcz pas entendu parler 
de l'assassinat de la rue Saint -Marc, monsieur 
Grisard? 

M. DouTREMER, arrangeant ses ongles. — Est- 
ce qu'il y a des détails aujourd'hui ? 

M. GRISARD, déjeunant. — Je n'en ai pas en- 
tendu parler. 

M. cARDoviN. — J'ai ouï dire que l'assassin était 
un tailleur. 

M. RiFFÉ. — lis sont tous tellement pétris d'am- 
bition dans cet état-là, que cela ne m'étonnerait 
pas. Ils ne volent pas encore assez sur leurs prati- 
ques. {M. Cardouin se lève et se dirige du côté du 
poêle.) 

DESROCHES. — MonsIcur Cardouin, je vais ou- 
vrir la fenêtre si vous approchez du poêle. 

M. CARDOUIN. — Je vous prie, une fois pour 
tout, de me laisser tranquille, monsieur Desroches. 
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M. DouTREMBR, toujouTs occupé à mitoyer ses 
ongles, — Une fois pour toutes, monsieur Car- 
douin, si vous voulez bien. 

M. cARDouifr. — Bah ! nous ne sommes pas ici à 
l'école. 

M. DouTRRMER. — Il u'eu coûte pas plus de dire 
bien. 

M. RirpÉ. — Ëtiez-vous beaucoup de monde à 
dîner hier, monsieur Grisa rd ? 

M. GRiSARD. — Non ; c'était un dîner sans céré- 
monie; mon épouse n'y était même pas. 

M. DouTREMER, terminant ses ongles. — Votre 
femme, s'il vous plaît; il n'y a que les ouvriers qui 
se servent de ce terme d'épouse pour désigner leur 
femme. 

M. GRISARD. — Depuis bientôt quarante-huit ans 
que je suis au monde, je n'ai jamais dit autrement, 
et je ne m'en suis pas plus mal trouvé. 

M. DOUTREMER, promenant un cure-dents dans 
sa bouche. — Vous avez parlé de bonne heure. 

M. GRISARD. reprenant sa conversation inter- 
rompue. — Il y avait un frère à madame Pillars, 
un Alsacien, une petite demoiselle et un de leurs 
cousins qui est décoré; un jeune homme qui chante 
comme un ange. 

M. DOUTREMER, 50/1 curc-dcnls dans la botiche. 
— On chante donc encore à table? 
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M. GRiSARD. ^ Mais on chante partout où je 
vais. On chantera, j'espère, toujours à la maison. 

M. DouTREMER, nettoyant son cure-dents. — 
Monsieur Eugène, voyons si vous ne faites pas en- 
core quelque sottise : montrez-moi votre besogne. 

EUGÈNE. — La voici, monsieur. 

M. DOUTREMER, sc scrvant du cure-oreille. — 
Je vous avais défendu de faire encore de ces 
vilaines grandes lettres-là. Ce n'est point là une 
écriture tondue : que voulez-vous que je vous dise? 
c'est attre\i\\{Desroehes quille son bureau; il va 
rendre quelques visites dans les bureaux, il est 
sans chapeau.) 

SCÈNE XXII. 

LES PRÉCÉDENTS, excepte DESROCHES. 

H. DOUTREMER, toujours son curcHlents à la 
main, — Si vous voulez en faire à votre tête, oh ! 
mieux vaudrait restercliez vous. Qu'est-ce que cette 
nouvelle manière de faire vos jambages, mainte- 
nant? C'est un nouveau genre! Où avez-vous vu 
que l'on écrivit comme cela? Je vous avais recom- 
mandé de vous procurer les exemples de Brard, 
de SainhOmer, de Petit, de Bourgouin, vous ne 
l'avez pas fait. 
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ECGÉNE. — Maman n'a pas... 

H. DOtTREMER. — Volrc mère n'a pas voulu. 
Oh! vous ne manquerez pas de trouver d'excel- 
lentes raisons pour ne jamais Taire ce que l'on vous 
recommande. (Il sort. Eugène regagne triste- 
ment sa place.) 

SCÈNE XXIII. 

EUGÈNE, M. GR1SARD,M.RIFFÉ, FRANCHET, 
M. CARDOULN, M. DESCOINGS. 

M. GRiSARD. — Tiens, voilà M. Descoings. Com- 
ment se porte madame Descoings, mademoiselle 
Descoings, toute la Tamilie? Venez donc par ici, 
voiià une chaise. 

M. DESCOINGS. ■— Je vous remcrcle... Tout le 
monde se porte bien... Madame aussi? 

M. GRISARD. — Vous êtcs trop boH ; à merveille. 

M. DEscoi^GS. — • Vous ne venez plus nous voir. 
(La conversation, en devenant plus intéressante, 
est moins intelligible; les deux interlocuteurs 
parlent très-bas, dans la crainte qu'élisant dHni" 
lier à leur entretien toui le bureau.) 
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SCÈNE XXIV. 

LES PRÉCÉDENTS, DESROCHES, puis 
LAURENT. 

DESROCHES. — Savez-vous la nouvelle, mes- 
sieurs? On dit que M. Pacoret remplace M. Birague 
à la comptabilité; M. Birague aurait une sous-pré- 
fecture je ne sais plus où. 

FRAifCHBT.— Cela n'arrangera guère M. Daiivoy. 

DESROCHES. — M. DaHvoy n'a pas besoin de sa 
place. 

FRANCHET. — Il faut cfoirc cependant qu'il y 
tient, puisqu'il y reste. 

DESROCHES. — Cc u'est pffs unc raison. 

M. RiFFÉ. — Messieurs, ne laissons pas mourir 
le feu. 

M. DESROCHES. — MonsicuF Cardouin, vous ne 
répondez pas à l'appel. 

M. CARDOUIN. — Il me semble que vous pourriez 
bien sonner le garçon de bureau ; vous avez la son- 
nette derrière votre fauteuil. 

DESROCHES. — C'est Vrai; jc croyais vous rendre 
service. (// lire le cordon de la sonnette,) 

M. CARDOUIN. — Vous me rendrez service quand 
vous voudrez bien ne plus vous occuper de moi. 
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LAURENT. — Me voilà, messieurs. 

M. RiFFK. — Laurent, voulez-vous voir un peu 
au poêle? {Laurent met du bois au feu,) 

FRANCHET. — Laurcnt, vous me ferez le plaisir 
de demander les pièces de ce dossier à M. Nebel. 
{Il remet le dossier au garçon de bureau, qui 
sort.) 

SCÈNE XXV. 

LES PRÉCÉDENTS, M. DOUTREMER. 

M. DOUTREMER. — Jc vlcus de voir la cousine de 
M. de Saint-Maur : elle est charmante ; elle descend. 
{Il va à la fenêtre.) Venez, messieurs; nous pour- 
rons la voir passer dans la cour. {Les employés, à 
Vexception de M. Grisard, qui reçoit une visite, 
et d'Eugène, qui expédie, se précipitent aux 
deux croisées du bureau.) 

M. RiFFÉ. — Je ne Pal pas aperçue, celte dame; 
J'ai la vue si basse î 

M. cARDouiN. — i)lle a Tair fort bien. 

FRANCHET. — Elle cst dc la taille de madame 
Clergeot. 

M. DOUTREMER. — Bien plus grande, bien plus 
élancée. 

DESROCHES. — Je ne lui trouve rien d'extraordi- 
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naire, moi; elle ne sait pas marcher, cette 
femme-là. 

M. fiOGTREHER. — Vous 1)6 VOUS y connaisscz 
pas. 

DESROCHES. — NoH, mais c'est vrai, parce que 
c'est la cousine du cher de division, c'est une divi- 
nité. Vous êtes bien drôle, allez! 

M. DocTREMER. — Ça sufflt, n'en parlons plus. 
Dès que vous ne la trouvez pas bien, cette dame, 
nous n'avons pas besoin d'entrer dans d'autres dé- 
tails ; restons-en là, s'il vous plaît. Eugène, venez; 
nous allons collationner. (Eugène se rend à Vinvi- 
talion du commis principal.) 

DESROCHES. — Je crois m'y connaître aussi bien 
qu'un autre, en jolies femmes. 

M. DOCTREMER. -^ Monsleur Grisard, nous 
allons collationner; s'il vous était possible de re- 
mettre votre entretien ? 

M. DESCOINGS. — Jc vois quB je vous dérange, 
monsieur Grisard ; je vais mè retirer. Ne nroubliez 
pas, je vous prie, auprès de madame Grisard. (// se 
lève,) 

M. GRISARD. — Je vais vous conduire. {Ils sor- 
tent tous deux.) 
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SCÈNE XXVI. 

LES PRÉCÉDENTS, excepté MM. GRISARD 
et DESCOINGS. 

DESROCHES.— C'est l'gnoble, ce que vous venez de 
faire là, monsieur Doulremer, à M. Grisard. Vous 
vous garderiez bien de Taire à un autre une pareille 
sottise. 

M. poijTRfiMER. — Je ne suis pas arrivé à mon 
âge sans savoir me conduire, Dieu merci! 

DESROCHES. — Vous dvcz Cependant besoin, à 
l'âge auquel vous êtes arrivé, de petites leçons de 
temps en temps. 

M. DOLTREM ER. — Vous devrlez tout le premier 
les mettre en pratique, les leçons dont vous vous 
montrez si prodigue envers les autres. 

M. RiFFÉ. — - Allons, Desroches, allez-vous 
encore recommencer? 

DESROCHES. — Je nc souffrirai jamais de choses 
semblables sous mes yeux tant qu'il me restera une 
goutte de sang dans les veines. S'adresser à qui 
encore, à M. Grisard, le meilleur homme du monde, 
un saint ! 

M. DouTRENER. — 11 csthion extraordinaire qu'il 
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ne me soit plus permis la moindre observation ; 
ces messieurs faisaient un I)ruit à ne pas s'en- 
tendre... 

DESROCHES. — Vous avez l'ouïe bien fine, vous, 
monsieur Doulremer ; à peine si je les entendais de 
ma place, moi qui étais plus près que vous de ces 
messieurs ; mais non, vous avez été enchanté de 
jouer un peu au chef de bureau, c'est voire dada; 
n'avez- vous pas reçu la semaine dernière une lettre 
adressée à M. le cbef de bureau Doutremer? Tout 
cela de la gloriole, pas autre chose. 

M. DOUTREMER, à Eugèue. — Commençons 
notre collation ; car, si je me mettais à répondre à 
M. Desroches, nous en aurions pour jusqu'à demain. 

DESRocHEs. •— Il VOUS faudrait plus de temps 
encore pour me donner une bonne raison. 

M. DocTREMER, s^emporlont par degrés. — Je 
vous prie de ne pas interrompre mon travail. 

DESROCHES. — Cc n'cst pas à moi que vous impo- 
serez silence. 

M. DOUTREMER, roulant ses yeux dans leur or- 
bite, — Monsieur Desroches t 

DESROCHES. — Volcl unc belle occasion pour an- 
noncer à M. de Saint-Maur que je ne trouve pas sa 
cousine magnifique. 

M. DOUTREMER, que la colère a rendu cadavé- 
reux, — - J'aime mieux vous céder la place, mon- 
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sieur, j'aime mieux vous céder la place. (// ferme 
son tiroir avec violence.) 

DE8ROCHE8. — N'oubUcz pas de revenir avec une 
poignée de verges. (M, Doutremer sort ; Eugène 
reste immobile sur sa chaise en attendant son 
retour,) 

SCÈNE XXVII. 

LES PRÉCÉDENTS, excepté M. DOUTREMER. 

FRANCHET. — Tu n'as pas le sens commun ; 
pourquoi aussi toujours te mêler de ce qui ne te 
regarde pas? 

M. RiFFÉ. — C'est bien vrai. 

DESROCHES. — Je nc vous conçois pas, vous 
autres ! vous verriez égorger un homme sous vos 
yeux, que vous resteriez calmes et impassibles; je 
ne suis pas comme vous, moi : la moindre injus- 
tice me révolte. 

M. RiFFÉ. —Depuis bientôt trente-trois ans, il y 
aura trente-trois ans au 9 février prochain que je suis 
dans les bureaux, jamais personne ne fut égorgé. 

M. CARDOuiw, persiflant, — C'est au figuré. {Il 
profite de Pexaspération croissante de Desro- 
ches pour fourrer une petite bûchette dans le 
poêle.) 
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vBAifCHET, à Desroches. — Tu ue seras jamais 
qu'un grand enfant. 

M. RiFFÉ. — Vous m'aviez. cependant bien pro- 
mis, Desroches, d'clre plus raisonnable. 

DESRÔcHEs. — Que voulez-vous ! c'est plus fort 
que moi ; on ne peut pas changer son organisation, 
n'est-ce pas? 

M. RIFFÉ. — Si vous saviez le mal que vous 
vous faites! Je voudrais pour je ne sais combien 
que ces scènes -là n'eussent jamais lieu. 

DESROCHES. — Est-co ma faute, à moi ? 

M. cAEDOuiN. — Mais, monsieur RifTé, vous 
n'avez donc pas entendu que M. Desroches pré- 
tend que cela est plus fort que lui : l'empêcher de 
parler, ce serait vouloir s'opposer à ce que la 
rivière coulât. 

M. RIFFÉ. — Monsieur Cardouin, je me crois 
en droit de dire ce que je dis à M. Desrocbes ; je 
vous ai prouvé, ce me semble, que, dans l'occa- 
sion, je savais prendre sur moi... (appuyant sur 
les deux derniers mots de sa phrase) et beau- 
coup) 

M. cARuouiif. — Je ne sais pourquoi, monsieur, 
vous prenez à tâche de revenir sur la même chose, 
quand ma parole et celle de monsieur votre ami, 
M. Desroches, auraient dû sufQre pour détourner 
tous les soupçons qui pesaient sur moi. 
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M. BipiB. — Je n'accuse personne, monsieur ; 
j'aime mieux penser que les bords de mon chapeau 
se sont détruits eux-mêmes. 



SCÈNE XXVIII. 

LES PRÉCÉDENTS, LAURENT. 

LAUREifT. — Monsieur Desroches, voulez-vous 
passer chez M. de Saint-Maur^ s'il vous plaît? 

DESRocHEs. — Je n'irai pas. ^^ 

M. RiFPB, quittant son fauteuil, — Allons, 
Desroches, allez-y pour moi. 

DESROCHES. — Je n'irai pas ; je ne suis pas un 
enfant. 

FRANCHET. — Pourquoi éviter une explica- 
tion? 

SCÈNE XXIX. 
LES PRÉCÉDENTS, M. DUMONT. 

M. DUMONT. — Qu'esl-il donc arrivé, messieurs? 
On vous entendrait du bas du grand escalier. 

DESROCHES. — M. Doulpcmer a voulu humilier 
M. Grisard, j'ai pris la. défense de M. Grisard; 
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M. Doulremer est allé faire son rapport à M. de 
Saint-Maur, qui m'envoie demander. 

M. DUMOPîT. — Et naturellement vous refusez 
de vous rendre à son Invitation? 

DESROCHES. — Plutôt mouHr... 

M. DUHONT, Vinterrompant. — Vous ne mour- 
rez pas, et vous allez m'accompagner dans son 
cabinet. 

OESBOCHES. — Mais, monsieur... 

M. DUMoifT, avec fermeté, ■— Vous allez sur- 
le-cliamp m'accompagner au bureau de M. de 
Saint-Maur. 

DESROCHES. — Je n'ai rien à vous refuser. 
(M, Dumont sort, accompagné de Desroches; 
Laurent les suit, et referme la^ porte du bu- 
reau.) 

M. CARDOViif, ricanant. — Plutôt mourir... 
C'est vraiment plaisant ! (MM, Riffé et Franchet 
se sont remis à leur place. M. Cardouin n'a 
quitté la sienne que dans Vintention de pousser 
un peu le poêle. Eugène est resté dans la même 
position sur sa chaise depuis le départ de M. le 
commis principal.) 
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SCÈNE XXX. 

M, RIFFÉ, FRANCHET, M. CARDOUIN, 
EUGÈNE, M. GRISARD. 

M. GRISARD. — Messieurs, il ne fait pas cbaud 
dehors. 

M. RIFFÉ. — S'il ne fait pas chaud dehors, il 
fait étotiffant ici ; je suis tout en nage! 

M. GRISARD. — Je vous assurc que, moi, je suis 
glacé; j'ai eu l'imprudence de ne pas prendre mon 
chapeau en allant reconduire M. Descoings, je 
crains de m'être enrhumé. 

FRANCHET. — Il s'cst passé uuc Tamcuse aiïairc 
depuis votre départ ! 

M. GRISARD. — Que s'cst-il douc passé, mes- 
sieurs? 

M. RIFFÉ. — Parbleu! 11 s'est passé que vous 
êtes cause que M. Desroches va perdre sa place. 

M. GRISARD, dans le plus grand étomiement. 
— Moi ! 

M. RIFFÉ. — • Certainement, vous! 

M. GRISARD, passant de Vélonnemeni à la stu- 
peur. — M. Riffé, je suis un honnête homme, 
entendez-vous! je suis incapable... 

FRANCHET, PinterrompauL — On ne vous ac- 
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cuse pas, monsieur Grisard, on ne vous accusera 
jamais d'une mauvaise acUon. M. Rlffé veut vous 
dire que vous êtes la cause... 

M. GRisARD, les yôux hagards. — Moi! moi 
dénoncer quelqu'un?... 

FRANCHET, Continuant sa phrase, — La cause 
involontaire de ce qui vient d'avoir lieu. 

Bi. GRisARD, avec force, — Je suis un honnête 
bommeî un pèredeTamille! 

M. RiFFÉ. — il n'y a pas moyen de votis rien 
dire... 

M. GRISARD, exalté, frappant du poing sur son 
bureau, — Je jure sur ce que j'ai de plus sacré au 
monde... 

FRANCHET, allant à lui, — Monsieur Grisard, 
écoutez-moi. 

M. GRISARD, de plv^% cn plus exalté, — Sur la 
tête de mes enfants... 

FRANCHET. — Mais écoutcz-moî... 

H. 6RT9ARD, flM dcmicr degré d'exaltation, — 
Moi dénoncer quelqu'un? moi, Grisard? Ma pauvre 
femme ! 

FRAi<rcHET. — Monsieur Grisard. * 

M. GRISARD. — J'en mourrai... Laissez- moi... 
{Eugène fond en larmes,) 

FRANCHET. — Dcsroclies a trouvé le procédé de 
M. Doutremer à votre égard inconvenant; il le lui 
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a reproché dans des termes qui l'ont blessé ; il est 
allé se plaindre à M. de Saint-Maor^ qui vient de 
Taire appeler Desroclies. 

M. 6RISARO9 après un silence, — Pauvre Des- 
roches! moi, je serais la cause...? Non, non, je 
veux accepter cette responsabililé. Pauvre garçon! 
Desroches ! (Il se dégage des bras de Franchel, et 
court à la porte,) 

rRiNCHET, Varrêtant et le saisissant à bras- 
le-corps, — Monsieur Grisard, restez! allons... 
restez!... 

M. GRISARD, se débattant dans les bras de 
Franchet. — Laissez-moi ! Mol, dénoncer quel- 
qu'un! 

SCÈNE XXXI. 

LES PRÉCÉDENTS, M. CLERGEOT. 

M. CLERGEOT, apercevant, en entrant, Grisard 
dans les bras de Franchet, —Ïa^l bien, messieurs ! 
Comment, monsieur Grisard, vous vous colletez 
avec M. Franchet; mais c'est donc une insurrec- 
tion complète organisée dans les bureaux de la 
division? 

FRANCHET. — Jc ui'opposais à ce que M. Gri- 
sard allât prendre la défense de H. Desroches. 
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M. 6RISARD. — Oui, monsieur, puisque je suis 
la cause de celte malheureuse aiïaire, j'en dois 
accepter toute la responsabilité ! 

M. CLERGEOT. — Je ne dois pas, messieurs, vous 
dissimuler que M. de Saint-Maur est furieux. Je 
dois le dire, M. Desroclies professe des opinions 
qui ne sont pas tolérables dans un ministère ; il se 
persuade, ce monsieur, qu'il va dicter des lois; il 
se croit ici dans sa compagnie de voltigeurs; il se 
trompe : nous ne pouvons ni ne devons souffrir 
de pareilles choses. Au surplus, il a un excellent 
avocat. (Il prend un ton ironique,) M. Dumont 
s'est chargé de plaider son affaire; elle ne pouvait 
tomber en de meilleures mains. (Ahundonnant 
l'ironie pour le ton gogueiiard,) Que dites-vous 
de tout cela, papa Riffé? 

M. RIFFÉ. — Je dis, monsieur... que Je ne dis 
rien. 

M. GLERGEOT. — Mals oncorc?... 

M. RïFFÉ. — Je dis, monsieur, que c'est très- 
malheureux. 

M. CLERGEOT. — C'cst Certainement ainsi que 
j'envisage ia ciiose, comme Irès-malheureuse pour 
M. Desroches. Vous demeurez toujours au diable, 
vous, monsieur Riffé? 

M. RIFFÉ. — Oui, monsieur, vous êtes bien bon. 

M. CLERGEOT. — Vous êtes dans les boues, Riffé. 
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(H rit aux éclats; Riffé sourit (Tassez mauvaise 
grâce au calembour de son chef de bureau,) El 
M. Eugène, que dit-il de tout cela? 
EVGÉifE. — Monsieur... 

SCÈNE XXXII. 

LES PRÉCÉDENTS, M. DOUTREMER. 

M. CLER6E0T. — Ëli blcn, Doulrcmer, quel est 
le résultat du plaidoyer de M. Dumont? 

M. DOUTREMER. — Le résultat est que j'ai eu 
tort, et que M. Desroches, pour prix de son 
manque de procédés à mon égard, va passer dans 
le cahinet de M. Dumont, qui le fera travailler à 
ses cotés. (La physionomie de M. Riffé prend 
une teinte plus gaie.) 

M. CLERGEOT. — C'cst admirable! Nous voici, 
messieurs, entièrement à votre disposition. C'est 
une indignité t {Il sort en poussant la porte avec 
violence.) 

M. DOUTREMER, à Eîigène. ~ Retournez à votre 
place, je ne suis pas en état de m'occuper d'aucun 
travail aujourd'hui; j'ai la tête brûlante. 
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SCÈNE XXXIII. 

M. DOUTREMER, FRANCHET , M. RIFFE, 
M. CARDOUIN, M. GRISARD, EUGÈNE, DES- 
ROCHES. {M, Hiffé aJbondonne son fauteuil et 
saule au cou de Desroches.) 

M. CARDOUIN, à part, — C'est réellement lou- 
chant. 

DESROCHES, Ics ycux huTiiides, — Quel bomme 
que ce M. Dumont! Comme j'aimerais à me faire 
tuer pour cet homme-là î (M. Riffé regagne sa 
place en sanglotant; Eugène essuie ses yeux 
avec son mouchoir. Un grand sile7ice succède 
à Vagitation des scènes précédentes; on n^en- 
tend plus que le mouvement des plumes et des 
grattoirs sur le papier.) 

UNE HEURE. 
SCÈNE XXXIV. 

LES PRÉCÉDENTS, M. TLTINIER. 

M. TCPiNiBR, venant se poser devant le poêle^ 
la main sur le marbre. — Bonjour, messieurs. 
Comment pouvez-vous tenir ici, avec une chaleur 
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pareille? C'est à en mourir, parole d'boriDeart 
Dans notre bureau, c'est une glacière; Ici, c'est 
une étuve... Je venais me réchauffer avec vous; 
mais vous avez aussi par trop poussé votre poêle. 
(Personne ne répond.) Aujourd'hui, messieurs, 
le budget doit être discuté à la Chambre. On va 
encore nous travailler, vous allez voir ça, pro- 
poser des suppressions. Eh! mon Dieu, laissez- 
nous donc un peu en repos ! Vraiment, bientôt le 
métier ne sera plus tenable. C'est une chose ter- 
rible que d'être tous les ans comme nous sommes 
à répoque de la discussion du budget. (Prolon- 
gation du silence.) J'ai un fils; mais, si jamais 
celui-là devient employé, je veux être damné. Je 
ne sais encore ce que j'en Terai ; mais, au moins, 
il ne sera pas employé. Quel métier que celui-là 
maintenant! il est devenu atroce! Monsieur Riffé, 
quand me donnerez-vous ma revanche? (M. Riffé 
ne répond pas.) Je suis moralement persuadé que 
le métier d'employé — car on en a fait un métier 
— est le dernier jdes états. Personne de vous, 
messieurs, ne vient nous voir; vous nous aban- 
donnez donc à notre malheureux sort? M. Car- 
douin a-t-il lu le journal ce matin? 

M.'cARoouirr. — Je ne l'ai point lu, non, mon- 
sieur; je l'aurais lu, il n'y a pas à celp le moindre 
doute, si je n'y eusse pas été abonné ; je le suis, je 
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ne l'ai point lu. Non, monsieur, je ne l'ai point lu. 
(// ouvre un livre,) 

M. TUPïNiER. — Ma foi, je ne iis que fort peu 
de Journaux, et je vous assure que je m'en trouve 
fort bien; la politique m'ennuie, que voulez-vous! 
Quand nous nous mettrons l'esprit à la torture, 
qu'en résultera-t-ii? Nous nous ferons du mal et 
. nous ne changerons rien à l'ordre des choses ; c'est 
que c'est à remarquer au moins, on ne change 
rien, on... ne... change... rien... (5î/e«ce.) Je crois 
que voilà un temps noir qui nous annonce de la 
neige; je n'aime pas ces vilains temps gris comme 
nous en avons depuis dix jours, ça rend tout triste. 
Parlez-moi de l'été, vive l'été î j'aime mieux Télé 
que l'hiver. Chacun son goût après cela; moi, je 
préfère l'été. Au moins l'été, vous avez la prome- 
nade, la campagne. {Personne encore ne répond,) 
Qu'est-ce qui n'aime pas la campagne? J'adore la 
campagne, moi. Il y a quatre ans, j'avais obtenu 
un congé de quelques jours, je n'en demande pas 
souvent, je t'ai passé à la campagne, dans le pays 
de ma femme, au mois de mai; comme je me suis 
amusé! Mais, quand je dis que je me suis amusé, 
je me suis amusé comme un enfant. Aussi, quand 
nous en sommes revenus, je n'en pouvais plus... 
Ah! j'aime bien la campagne, pas la campagne à 
la ville, la campagne. L'hiver, qu'est-ce que vous 
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voulez faire? Toujours au coin du feu, il n'y a rien 
de plus triste; j'aime mieux Pété, décidément, 
j*alme mieux l'été. {Il reste encore quelque temps 
devant le poêle,) UessieurSf j'ai bien l'tionneur de 
vous saluer. (// sort piqué.) 

UNE HEURE ET DEMIE. 
SCÈNE XXXV. 

M. DOUTREMER, M. RIFFÉ, M. GRISARD, 
EUGÈNE, DESROCHES, FRANCHET, M. CAR- 
DOUIN. 

(M. Doutremer est plongé dans ses réflexions ; M. Rifl'é 
roapille ; M. Cardonin parcourt un livre dont il a fait 
Tacquisition le matin en venant à son bureau ; 
M. Grisard est toujours abattu; Franchet taille sa 
plume ; Desroches déploie beaucoup d'activité ; Eu- 
gène travaille comme à rordinaire.) 

M. cARDouiN, fermant son livre. — Je n'ai 
jamais connu un bavard, un diseur de riens comme 
ce M. Tupinier; j'ai cru qu'il allait coucher ici. 

FRANCHET. — G'cst un bon enfant. 

M. CARDOUIN. — Ah ! est'Ce encore un bon en- 
fant, celui-là? Mon Dieu! vous êtes, en vérité, 



â 



82 GALERIE D ORIGINAUX. 

vous-même bien bon enfant de qualifier ainsi toutes 
vos connaissances; mais vous ne savez donc pas, 
monsieur Franctiel, qu'il n'y a rien au monde de 
pius commun qu'un bon enfant; depuis Cadet 
Roussel, qui était aussi un l)on enfant, combien de 
gens prennent cette qualité de bon enfant ! Le pre- 
mier venu vous fera-t-ii une sottise^ il ne l'aura 
pas faite dans une mauvaise intention, car il a tout 
l'air d'un bon enfant; ou bien encore, c'est un de 
mes amis, c'est encore à la mode ce mot- là. « Je 
ne me gêne pas avec vous, vous dira-t-on , parce 
que je trouve qu'il n'y a rien de si ridicule que de 
se gêner avec ses amis. » On vous rendra votre 
parapluie avec deux énormes tacbes de graisse, un 
parapluie tout neuf; on vous dira, en vous le ren- 
dant : « Je ne me gêne pas avec vous ; sans cela, 
je l'aurais fait recouvrir; mais à quoi bon entre 
• amis ? » Bien obligé 1 (M, Biffé se réveille.) Quand 
vous aurez vécu comme mol, monsieur Francbct, 
vous saurez ce que valent les choses. 

FRANCHET. — Vous lul tiendrez donc toujours 
rancune, à ce pauvre M. Tupinier, pour ce malheu- 
reux parapluie? 

M. cARDOuiN. — Je ne lul garde pas rancune, 
pas le moins du monde ; je dis seulement qu'il est 
inouï de perdre un objet et de ne pas avoir la déli- 
catesse de le remplacer. 
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M. RiFFÉ, avec intention, — Je rae suis dit cela, 
il y a longtemps, et je me le dirai toujours. 

FRAncHET. — M. Tupinier vous aurait donné un 
autre parapluie, que vous auriez regretté le vôtre 
davantage. 

M. RiFFÉ. — Ça, c'est bien vrai. 

M. cARoouiif. — Monsieur Franchet, tenons- 
nous-en là, je vous en supplie ; car, vraiment, notre 
bureau va devenir incessamment une arène. 

M. RIFFÉ.— A qui la îauiG'i{M.Doutremersort.) 

SCÈNE XXXVI. 

LES PRÉCÉDENTS, excepté M. DOUTREMER. 

M. GRiSÀRD, quittant son fauleuiL — Monsieur 
Desroches, si vous aviez perdu votre place, je mour- 
rais ce soir. 

DESROCHES. — Comment ça? 

H. G^isiRD. — Oui, certainement, je n'aurais 
pas survécu aux reproches que vous étiez ea droit 
de m'adresser. 

DESROCHES. — Est-cc que vous avez jamais mé- 
rité des reproches, vous, monsieur Grisard? 

M. GRISÀRD. — Mais toujours est-ce en prenant 
mon parti que vous vous êtes compromis. 
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UESROCHES. — Voyez-vous, monsieur Grisard, 
je ne suis jamais allé chez vous... 

M. GRisÀRD. — C'est le tort que vous avez eu, 
monsieur Desroches... 

DESROCHES. — SI fait, une fois, uue seule fois, 
pendant la maladie d'un de vos enfants. Eh bien, je 
vous aime, après M. Dumont, comme mon père ; 
vous et M. Riffé, vous êtes mes plus grands amis du 
bureau. 

FRANGHET. — Moi, je suls un chien ? 

DESROCHES. — Toi, je t'aime bien aussi; j'aime 
bien aussi Eugène, pauvre petit homme ! Eugène, 
vous êtes un charmant garçon ; je n'oublierai jamais, 
quand je vivrais cent ans, que vous avez essuyé vos 
yeux quand je suis rentré au bureau. Je ne l'ou- 
illierai jamais : quand vous aurez besoin de moi, je 
suis là. Vous tenez de famille. Voire père était un 
de mes grands amis. Quant au reste du bureau, je 
sais ce que j'en pense. 

M. cARDouiN. — Heureusement que le reste du 
bureau se soucie fort peu de l'opinion que vous 
pouvez avoir de lui. 

DESROCHES. — Mousicur RiCfé, je veux dîner 
aujourd'hui avec vous. 

M. RIFFÉ. — J'allais vous le proposer. 

DESR0CH88. — SI aussi bien M. de Saint-Maur 
m'avait dit des choses désagréables, je lui donnais 
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ma démission. J'aime bien trop ma liberté pour 
rester dans les bureaux, je m'engagerais tout' de 
suite dans le 9« chasseurs. 

M. CARDouiN.— Toujours par amour pour votre 
liberté? 

DESROCHES. — Monsieur Cardouin, il est deux 
heures et demie, vous avez une bonne heure à me 
faire enrager; je vous accorde encore le quart 
après quatre heures. Demain, je ne suis plus des 
vôtres. 

M. cARDOciif. — Qu'est-ce que cela me fait? 

DKSRocHKS. — Cela me fait beaucoup, à moi. 
{M, Cardouin commence sa promenade habituelle 
de long en large dans le bureau.) 

M. GRisARD. — Je crois que je ferai bien, par 
précaution, de me faire mettre quelques sangsues 
en rentrant. 

M. RiFFÉ. —Vous ne ferlez pas mal, auparavant, 
de passer un peu chez votre médecin. 

M. GRISARD. — Croyez-vous? 

M. RiFFâ. — Il n'y a pas le moindre doute. 

M. CARDOUIN. — C'est bien étonnant! j'avais 
mis ma plume près de mon encrier, il n'y a qu'un 
instant : je ne peux pas la retrouver. Ce sera la 
seconde de la semaine que j'aurai égarée^ 

FRANCHET. — Il M s'est présenté personne à 
votre place. 

6 
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M. cARDouiN. — Je n'accuse personne, je dis 
seulement que cela est bienélonnanl; il n'y a pas 
à (lire, je l'ai posée là ; va te promener, elle ne s'y 
trouve plus. Allons, il en sera de celle-ci comme 
de mon grattoir, je n'en entendrai plus parler. 

FRANCHET. -— Mcsslcurs, j'oubljals de vous dire 
que, demain, je suis de garde. 

DESROCHES. — OÙ Ça? 

FRANCHET. — A la mairie. 

DESROCHES. — Tu as bîcn tort de ne pas entrer 
dans notre compagnie ; ce sont tous gens char- 
mants, tous bons enrants. 

FRANCHET. — Je suis Irès-bicn dans ta mienne. 

DESROCHES. — Cet été, nous aurons des agré- 
ments au bonnet comme dans la vieille garde. Tu 
connais notre capitaine? 

FRANCHET. — Parbleu! si je le connais! son 
cousin a servi dans mon régiment. 

DESROCHES. — C'estuu Charmant garçon. 

FRANCHET. — Il cst douc biou Changé? 

DESROCHES. — Je l'ai toujours vu bon enfant. 

FRANCHET. — Dcsrochcs, Si VOUS voulez, nous 
mangerons de la ctioucroute à dîner? 

DESROCHES. — Js vcux bicu , j'aime assez la 
choucroute. Ab ! mon Dieu, je ne suis pas difficile : 
quand je dis que j'aime la choucroute, j'aime 
tout. 
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FRANCHET. — Tu aiwies tout ce qui est bon; ta 
n'es pas-difficile. 

M. RiFFK. — Monsieur Eugène, en prévenant 
votre maman, vous pourriez peut-être dîner avec 
nous? 

EVGÉfïE. — - Je vous remercie, monsieur. 

DESROCHES. — Esl-cc mcrci oui, ou merci non? 
Expliquez-vous. 

M. DouTREHER, Qui vicnt de rentrer, — Mon- 
sieur Eugène, vous n'avez pas oublié que vous avez 
ce soir à travailler cbez M. Clergeot? 

EC6ÉNE. — Non, monsieur. 

TROIS HEURES UN QUART. 

SCÈNE XXXVII. 

FRANCHET, DESROCHES, M. RIFFÉ, M. CAR- 
DOUIN, M. GRISARD, M. DOUTREMER, MA- 
DAME GRISARD. 

M. GRISARD. — Tiens, te voilà? (Totw lesem- 
ployésy à l'exception de Cardouin et de Doutre- 
mer, s'inclinent et saluent madame Grisard,) 

MADAME GRISARD. — Oui, me voilà. Tu ne m'at- 
tendais déjà plus. Mais comme tu es donc rouge! 
Que l'est-il donc arrivé ? 
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M. GRisARD. — Rien , rien ; c'est le sang qui me 
porte à la tête. Assieds-toi. 

MADAME GRISARD. —-Je serais venue plus tôt; 
mais je suis allée rendre une visite à madame Ba- 
chellerie. 

M. GRISARD, commençant ses préparatifs de dé- 
part, — Comment l'as-tu trouvée? 
- MADAME GRISARD. — Mals bien souffrante tou- 
jours. Elle a une vilaine toux que je n'aime pas lui 
voir. {MM, BifféyFranchet et Desroches viennent 
se grouper l'un après l'autre auprès du couple 
Grisard.) 

FRANCflET. — Comment se porte madame Gri- 
sard? 

MADAME GRISARD. — Vous étes bien bon , mon- 
sieur Francliet. Et madame Francliel? 

FRANCflET. — Très-bien ; vous êtes bien bonne. 

MADAME GRISARD. — Elle a toujours de si belles 
grossesses ! 

FRANCHET. — Maisoul, assez, Dieu merci! 

MADAME GRISARD. — J'cspèrc qu'après ses cou- 
ches, nous la verrons plus souvent. 

FRANCHET. — Il faut l'cxcuscr, madame, elle est 
si tenue à la maison. 

MADAME GRISARD. — Jc me mcts blcn à sa place; 
à qui le dites-vous? Est-ce qu'il n'y a pas toujours 
à faire après M. Grisard? Vous lui direz que j'irai 
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la voir... pas demain; demain, c'est vendredi; je 
n'irai pas ia voir demain , mais lundi sans faute, 
lundi ou mardi de la semaine prochaine. 

fKXTfcniËT, retournant à sa place, — Vous lui 
ferez toujours honneur et amitié. 

MADAME GRISARD. — VoUS UC VOUlCZ donC paS 

absolument vous marier, monsieur Desroches? 

DESROCHES. — Quelle est, madame, la malheu- 
reuse qui voudrait de moi, bon Dieu? 

MADAME GRISARD. — Tcuez, monsleur Desro- 
ches, si vous voulez, j'ai votre afifaire, une jeune 
personne très-bien, dans nos connaissances. 

DESROCHES. — A-t-cIle qucIquc chose ? 

MADAME GRISARD. — Elle cst fort bien élevée. 

DESROCHES. — Est-elle jolie? 

MADAME GRISARD. — Elle u'cst ul laidc ni jolie , 
de ces figures plutôt bien que mal ; elle touche un 
peu du piano. 

DESROCHES. — Nou, madame ; je ne me sens 
pas encore toutes les qualités requises pour me 
fixer. 

MADAME GRISARD. — Veucz me voIr quand vous 
serez décidé ; nous vous trouverons quelque chose. 
(Desroches retourne à sa place.) 

M. RiFFR. — J'ai Thonneur de vous saluer, ma- 
dame. Comment vous portez- vous ? 

MADAME GRISARD. — Mercl, Irès-blcn. Il ne 
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faut pas vous demander ça, à vous, monsieur Riffé ; 
vous vous portez toujours comme un charme. 

M. RiFFÉ. — Si ce n'étaient mes maux de reins... 

MADAME GRiSARD. ^— Je VOUS al VU passer, mon- 
sieur RilTé, Il y a environ quinze jours, dans la rue 
Dauphine; vous alliez comme le vent. 

M. RiFFÉ. — Je venais sans doute ici. 

MADAME GRISARD. — Vous n'avIcz pas mal aux 
reins, je vous assure, ce jour-là. 

M. RIFFE. — Je n'ai pas eu celui de vous voir. 

MADAME GRISARD. — Et votrc niôce, commeul 
va-t-elle? 

M. RIFFÉ. ■— Elle est toujours avec son mari , 
merci. Madame, j'ai bien l'honneur... 

MADAME GRISARD. — A l'honncur de vous voir, 
monsieur Riffé. (Af. Riffé regagne sa place; 
M, Gr isard termine sa toilette.) 

EUGÈNE. — Bonjour, madame; comment vous 
portez- vous? 

MADAME GRISARD. -— Très-blcn, monsIcur Ea- 
gène. Et madame votre maman? 

EUGÈNE. — Vous êtes bien bonne, madame; 
elle est toujours souffrante. 

MADAME GRISARD. — Vous luI dlrez quc je rirai 
voir bientôt. 

EUGÈNE. — Oui, madame. Et Edmond, et Ar- 
thur, comment se portent-ils? 
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MADAME GRisARD.— Très-bien, très-bien, merci ; 
ils sont toujours à leur collège. Quand les jours 
seront plus longs, il faudra venir nous voir avec 
votre maman : nous irons nous promener tous en- 
semble. 

EUGÈNE. — Vous êtes bien bonne, madame. 

MADAME GRISARD. — Eh bien, Grisard, as-tu 
bientôt fini avec tous tes tours? Mon Dieu, que tu 
es échauffé! tu as le teint ponceau, ma parole 
d'honneur. 

M. GRISARD. — Oui, j*ai besoin de prendre l'air. 

MADAME GRISARD.— Bien Ic boujour, mcssicurs ; 
votre servante. (MM. Biffé, Desroches y Franchet 
et Eugène sHnclineni; MM. Doutremer et Car- 
douin conservent leur immobilité,) 

SCÈNE XXXVIII. 

M. RIFFÉ, DESROCHES, FRANCHET, M. CAR- 
DOUIN, EUGÈNE, M. DOUTREMER. 

DESRocHEs. — C'cst uDe femme excellente, ma- 
dame Grisard. 

M. RïPFÉ. — Je ne me rappelle pas l'avoir ren- 
contrée dans la rue Dnuphine. 

FRANCHET.— Je ne connais pas d'êtres plus obli- 
geants que ces gens-là. (Cardouin commence sa 
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promenade en long dans le bureau y promenade 
qui a lieu tous les jours un quart d'heure avant 
Vheure du départ.) 

DESRpcHEs. — Madame- votre mère n'est-elle 
pas Irès-liée avec madame Grisard, monsieur Eu- 
gène? 

EUGÉifE. — Oui, monsieur; elle a soigné papa 
dans sa maladie. 

DfiSROGHES. — Je la reconnais bien là. 

M. cARDouiN, persiflant, — Ce sont, en géné- 
ral, des gens très-liants. 

M. RiFFÉ. — Ce ne sont pas des égoïstes. 

M. CARDouiN. — Sont-ce encore des l)ons en- 
fants, monsieur Desroches? 

DESRocHEs. — Vous avez l'air enchanté aujour- 
d'hui, monsieur Cardouln. Avez-vous encore à 
vous féliciter de la mort de quelque chat surpris 
sur votre terrasse, ou de Tempoisonnement d'un 
malheureux carlin qui se sera^ oublié sur votre 
paillasson? 

H. cARDOuiN. — Quand je plaisante , mon- 
sieur Desroches, je n'aime pas m'enlendre dire des 
impertinences; je vous dis cela une fois pour toutes. 

DESROCHES. — McssIcurs, c'est le dernier Jour 
que je passerai avec vous. 

FRANCHET. — M. Dumout tc prend donc sérieu- 
sement dans son cabinet? 
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DE8ROCHB8. — Oui, en vérité; il veut, dit-il, es- 
sayer de me convertir. 

SCÈNE XXXIX. 

LES PRÉCÉDENTS, DAMICOURT. 

pAMicouRT. (// a son chapeau et m canne à la 
main.)— Bonjour, messieurs. Eh bien, Francliet, 
tu n'est donc pas prél? 

FRANCHBT. — Sijdans cinq minutes. {Continua- 
tion de la promenade de M. Cardouin») 

DESROCHES.— Bonjour, Damlcourl; et ta femme? 

DAMICOURT. — Merci, elle se porte bien. Tu n'es 
pas encore allé à Franconi? 

DESROCHES. — Pas encore; mais j'irai; Fran- 
chet m'en a dit trop de bien pour ne pas y aller. 

DAMICOURT. — Ah! c'est ù voir, en vérité ! 

DESROCHES. — J'aimc bien les Franconi, moi; ce 
sont des patriotes éprouvés. 

DAMICOURT. — Eh bien , monsieur Doulremer , 
vous boudez donc aujourd'hui? Vous ne nous dites 
rien. 

M. DOUTREMER. — Bonjour, monsieur Dami- 
court. 

DAMICOURT. — • Vous Bvcz la physîonomle toute 
renversée. 
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M, BOUTAEMER. — Cependant je n'ai rien. 

DÀMicouKT. — El M. Riffé, comment se porle- 
l-ii? 

M. RIFFÉ. — C'esl bien heureux; je croyais que 
vous ne disiez rien aujourd'hui? 

oAMicouRT. — Je ne vous voyais pas; vous êtes 
enterré dans votre garde-vue. 

M. RIFFÉ. — Et votre femme? 

DAMicoiTRT. — Merci ; elle va assez bien. 

M. RIFFÉ. — On ne vous voit plus là-bas. 

DAMicoERT. — Oui, c'est vral; j'ai été un peu 
enrhumé tous ces jours-ci. (Continuation de la 
promenade de M. Cardouin,) 

FRANCHET. — Pourquol uo portes-tu pas des 
socques ? 

M. RIFFÉ. — Oui, se sont de belles inventions, 
vos socques, pour se casser le cou ! On tombe bien 
sans ça. 

DAMicocRT. — J'en porterai cependant l'hiver 
prochain; car je suis trop sujet aux rhumes de 
cerveau. (M, Cardouin brosse son chapeau après 
avoir retiré ses majiches de toile,) 

DESROCHES.— Moi, je ne porterai jamais de soc- 
ques; je n'aime pas les entraves. 

DAMicouRT. — Oui, ccIa contrarierait tes Idées 
d'indépendance. El ta compagnie est-elle toujours 
bien belle? 
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DËSRocHGs. — Il faudra la venir voir au prin- 
temps; peul-êtrc aurons-nous Taulorisation de 
porter le panlalon garance, comme la ligne. 

DAMicouRT. — A la bonne heure. (M, Cardouin 
se dirige vers la porte.) 

DESROGHES. — M. Cardouln, je vous fais mes 
adieux. 

M. CARDOUIN, la main sur le boulon de la 
porLe,—ÏX moi aussi, monsieur, avec le plus grand 
plaisir. {H sort.) 

QUATRE HEURES. 
SCÈNE XL. 

LES PRÉCÉDENTS, excepté W: CARDOUIN. 

M. RiFPÉ. — Desroches, vou^ apprêtez-vous? 

DESROCHES. — Jc suis prêt. 

DAMicouRT.— Dépêche-toi, Franchet ; nous des- 
cendrons ensemble. 

FRANCHET. — Jo suis prêt; je n'ai plus que mon 
chapeau à brosser. (MM. Riffé, Desroches, Fran- 
chet et Damicourt sortent du bureau.) 
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SCÈNE XLI. 

M. D'OUTREMER, EUGÈNE. 

M. DouTREMEK. — MoDsieuF Eugène, venez ! 
noas allons collalionner. 
EUGÈNE , tristement, — Oui, monsieur. 






L'ENTERREMENT. 



I 

CHEZ M. BEIiHAHY. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. BELHAMY, M. PRÉPARÉ. 

M. BELHAMY. — PardoD, monsi€or Préparé, si 
je passe ma culotle devanl vous. 

M. PRÉPARÉ. — Comment donc! mais ce serait 
me désobliger que d'agir autrement. 

M. BELHAMY. — Il y avait une étcrnilé que nous 
ne nous étions vus. 

M. PRÉPARÉ. — Je vas vous dire, je suis allé & la 
campagne. 

M. BELHAMY. — C'cst douc ça! Vous la menez 
douce, monsieur Préparé ; vous vous moquez de 
ça, toujours par voies et par chemins! Ah! par- 
bleu ! vous n'êtes pas à plaindre. 
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M. PRÉPARÉ. — Je ne me plains pas non plus. 

M. BELHAMY. — El VOUS faites bien. 

M. PRÉPARÉ. — Mais je crois, monsieur Bel- 
liamy, que rien ne vous relient plus que moi. * 

H. BELH41IY. — A VOUS parier francliemenl, je 
n'ai jamais eu ce qui s'appelle un goût bien pro- 
noncé pour la campagne; je ne puis pas faire vingt 
pas hors Paris sans qu'aussitôt je me trouve dans 
Timpossibillté d'aller plus loin : je suis trop gras. 

M. PRÉPARÉ. — Cependant, nous avons des per- 
sonnes qui, bien que grasses, sont toujours par 
voies et par chemins. 

M. BELHAMT. — Nou, décidément, je n'aime pas 
la campagne; je suis allé une foitsà Fontainebleau, 
on me cornait sans cesse aux oreliies : « Mais allez 
donc à Fontainebleau, Beihamy; rien n'est beau 
comme Fontainebleau; tout le monde est allé à 
Fontainebleau, c'est une charmante partie à faire. » 
Je l'ai faite ; eh bien, le second jour, j'en avais assez. 
Dans la soirée, j'étais de retour, et dans un état !... 
moi seul le sais. 

M. PRÉPARÉ. — Le goût des uns, après cela, n'est 
pas celui des autres; moi, j'aime la campagne. 

M. BKLHAMY. — Bou ! merci ! bien obligé ! que le 
diable t'emporte, maudit animai t 

M. PRÉPARÉ. — Qu'avez-vous donc? 

M. BELHAMY. — RleU. 
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M. PRÉPARÉ. — CommeDt! rien? 

M. BfiLH4MY. — MoD diable de sous-picd qui 
vient de craquer. 

M. PRÉPARÉ. — Je n'en porte jamais. 

M. BELHAMT. — Je finirai par là, vous verrez... 
Encore, vous, monsieur Préparé, vous avez une 
femme. 

M. PRÉPARÉ. — Pour ce qui est de mes affaires, 
c'est tout comme si je n'en;avais pas. 

M. BELHAMY. — Parcc que vous ne l'avez pas 
stylée à ça. 

M. PRÉPARÉ. — J'aurais eu beau la styier,on n'en 
fait pas toujours ce qu'on veut, des dames. 

M. BELHAMY. — À quoi boH aloi'S se marier? Car 
je mets en fait que, sur vingt mariages, dix-neuf 
se font parce que les hommes ne savent pas cou- 
dre un boulon. 
• 

SCÈNE H. 
LES MÊMES, ADÈLE. 

ADÈLE. — Voilà une lettre que la petite à la por- 
tière vient de monter. 

M. BELHAMY. — Dc qui ccItc lettre? 

AiMÈLE. — Dame, je ne sais pas, moi ; ça vient de 
la poste. 
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M. PRÉPARÉ. — ■ Ça m'a tout l'air d'un billet de 
faire part de mort. 

M. BBLHAMY. — Ail bail ! Et de qui donc?... Par- 
don, monsieur Préparé. 

H. PRÉPARÉ. — Faites, je vous prie; vous êtes 
chez vous. 

M. BELHAMY. — Ticns!... Ah! par ma fol, voilà 
qui est plaisant! Dis donc, Adèle... 

ADÈLE. — Eh bien, quoi? 

M. BELHAMY. —M. Pérluct qui cst mort! 

ADÈLE. — Pas possible! 

M. PRÉPARÉ. — M. Périnet? 

M. BELHAMY. — Mals, oui, au fait, vous le con- 
naissiez, monsieur Préparé? 

M. PRÉPARÉ. — Très-particulièrement. 

M. BELHAMY. — Eu vollà uuc drôlc, à laquelle je 
ne m'attendais pas. 

ADÈLE. — Ni mol. 

M. PRÉPARÉ. — Ce qu'il y a de bien singulier, 
c'est que j'ai causé avec lui , il n'y a pas de ça 
quinze jours; il n'avait l'air de se douter de rien. 

M. BELHAMY, Hsant. — « Vous êles prié d'as- 
sister au service, convoi et enterrement de 
M. Louis-Honoré- Laurent-Jean Périnet, décédé 
en sa maison... » 

ADÈLE. — Sa maison? la maison à madame 
Godot, sa maison? 
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M. BELHAMY. — Enflii, nMmporle; on met sa 
maison pour tout le monde, c'est l'usage. (Lisant.) 
« Rue... qui aura lieu le... etc., etc. Deprofundis» 
Imprimerie de Ducessois. » 

ADÈLE. — C'est demain malin. 

M. BELHAMY, Hsaut, — « De la part de madame 
Périnel, sa veuve; de M. Albéric Périnet, de 
M. Jules-Armand Périnet, de M. Boudard , de 
madame Boudard, de mademoiselle Célestine-Al- 
mée Boudard, de mademoiselle Ëglé-Marie Bou- 
dard, etc., etc. » Eh bien, si j'attendais la mort de 
quelqu'un, ce n'était guère celle-là. 

H. PRÉPARÉ. — Ainsi va le monde. 

M. BELHAMY. — Mon Dlcu^oui! Quand je pense 
qu'il y a buit jours, je dinai avec lui chez son 
neveu. Qui s'en serait douté? 

ADÈLE.— Il y a moins que ça que je l'ai rencontré 
—j'allais au marché— avec son chapeau à la main. 

M. PRÉPARÉ. — Le sang l'incommodait. 

ADÈLE. — Il était avec un autre monsieur. 

M. BELHAMY. — Cc u'cst pas uuc raîson. 

M. PRÉPARÉ. — Comment ! ce pauvre M. Périnet 
est mort ! 

M. BELHAMY. — Jc connais quelqu'un qui ne sera 
pas Tâché de ça. 

M. PRÉPARÉ. — Qui ça? son neveu? car ses en- 
fants sont de bons enfants. 
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M. BELHAMY. ~ Son oeveu, d'abord, et sa sœur, 
madame Boudard. 

ADÈLE.— Ça mellra du beurre dans ses épinards, 
à marne Boudard. 

M. PRÉPARÉ. — Croyez-vous? Elle lui paraissait 
pourtant bien attachée, à son frère. 

M. BELHAMY. — Ils ne sc Voyaient pas depuis 
qu'eiie s'était remariée, il y a plus d'un an. 

M. PRÉPARÉ. — Âh ! oui-da ! 

M. BELHAMY. — A couteaux tlrés ! 

M. PRÉPARÉ. — Ce n'était pas un méchant 
homme que ce Périnet. 

M. BELHAMY. — Un bêla! 

H. PRÉPARÉ. — - Peut-être le jugez-vous un peu 
sévèrement. 

M. BELHAMY. — Un uiais ! 

ADÈLE. — C'est des gens qui changeaient de do- 
mestiques à tout moment. 

M. BELHAMY. — La preuve qu'ils ne vivaient pas 
en très-bonne intelligence, c'est que, depuis long- 
temps, ils étaient séparés de biens. Les uns don- 
nent tort au mari, d'autres à la femme; c'est un 
embrouillamini à ne plus s'y reconnaître. Au sur- 
plus, qu'ils s'arrangent entre eux! Mol, Je n'ai rien 
à y prétendre, je m'en moque! 

M. PRÉPARÉ.— Je vous cn livrerais bien autant, 
pour ma part; il fut un temps, je me le rappelle 
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comme si c'était bier, il fat un temps où lis me- 
naient grand train. 

M. BELHAM Y. — C'élàll un gaillard, ce diable de 
papa Périnet. 

ÀDâLE. — Je sais bien , tant qu'à moi, que je 
n'aimais pas quand monsieur m'envoyait chez lui '■ 
il avait toujours quelque bêtise à vous dire. 

M. BELHAMT. — S'il uc faisait qu'en dire, ce n'é- 
tait que demi-mai. 

ADÈLE. — Dites donc, vous... 

M. BELHAMY. — Ticus, Adèle, voilà encore un 
sous-pied craqué. 

ADÈLE. — Qu'est-ce que vous voulez que j'y 
fasse? 

M. BELHAMY. — Mals uu polut; ça me rendrait 
service. 

ADÈLE. — Comme ça, sur vous? Merci! À quoi 
bon les sous-pieds, après tout? A vous tirer vos 
pantalons, à vous les éreinter ! C'est bien embê- 
tant, celte invention-là. 

M. BELHAMY. — C'csl la modc. 

M. PRÉPARÉ. — Il y a longtemps que j'y ai re- 
noncé. 

ADÈLE. — Et vous ne vous en trouvez pas plus 
mai? 

M. PRÉPARÉ. — Au contraire. 

ADÈLE. — Non; mais je me tue de lui dire de la 
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laisser suivre aux autres, la mode; Il ne veut jamais 
m'écouter. 

M. BELHAMY. — - J'cu fcrais dc belles si je t'écou- 
tais. 

ADÈLE. — Vous avez beau dire, quand on a du 
ventre comme vous en avez, c'est flni , faut plus 
pensera tout ça. 

M. PRÉPÂHÉ. — Comment! ce pauvre M. Périnet 
s'est laissé mourir! 

M. BELHAMY. — Jc crols biCH quc c'est parce 
qu'il n'a pu faire autrement. 

M. PRKPA&Ë. — A quelle heure demain le service? 

M. BELHAMY.— Attendez... Dix heures précises. 

M. PRÉPARÉ. — C'est un peu tôt pour la saison. 

M. BELHAMY. — Comptez-vous y aller? 

M. PRÉPARÉ. — Peut-être bien, si je reçois une 
invitation ; sans cela, j'en doute. 

M. BELHAMY. -- Vous CH reccvrcz immanquable- 
ment... Après ça, on va là comme on va ailleurs, 
pour voir du monde; vous y trouvez des individus 
qu'on ne voit que là. 

M. PRÉPARÉ. -* Peut-être bien m'y décidera i-je... 
Dites-moi, monsieur Belhamy, déjeunez- vous au- 
paravant? 

M. BELHAMY. — Asscz Ordinairement je ne dé- 
jeune pas, mais je prends quelque chose. 

M. PRÉPARÉ. — C'est comme moi. 
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M. belhàmy. — Parce que, vous savez, il est 
d'usage dans certaines maisons de déjeuner en sor- 
tant de là. 

M. PRÉPARÉ. — Vous rappelez- vous l'enterre- 
ment de ce pauvre M. Lagrénois? 

H. BELHAMY. — Si je me le rappelle... Jamais 
nous i)e nous amuserons comme ce jour-là. 

H. PRÉPARÉ. — Vraiment, j'en étais honteux. 

M. BELHAMY. — Il n'est rlcn de tel que ces par- 
ties improvisées. 

M. PRÉPARÉ. — Et cependant nous devons con- 
venir, entre nous, que nous le regrettâmes tous 
beaucoup, M. Lagrénois. 

M. BELHAMY. — Mou Dicu ! croycz-vous que, s'il 
eût été là, il n'eût pas été le premier à s'amuser? 

M. PRÉPARÉ. — C'est ce que je me suis dit sou- 
vent depuis ; surtout du caractère dont il était. 

M. BELHAMY. — Ça, jc locroîs... Âh çà ! mais est- 
ce que vous partez, monsieur Préparé, que je vous 
vois prendre votre chapeau? 

H. PRÉPARÉ. — Oui; j'ai plusieurs courses à 
faire ce matin... Je vous demanderai la permis- 
sion... 

M. BELHAMY. — PourquoI nc pas rester un peu? 
Nous aurions déjeuné là, comme deux paires 
d'amis. 

H. PRÉPARÉ. — Bien obligé, impossible aujour- 
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d'bui ; mais vous, monsieur Belhamy, quand est-ce 
que vous viendrez nous demandera dîner? 

M. BELHAMY. — Nous Organiserons tout ça de- 
main, à l'enterrement. 

M. PRÉPARÉ. — Si j'y vais. 

M. BELHAMY. — Vous y Viendrez. 

M. PRËPARG. — Nous verrons... Sans adieu. 

M. BELHAMY. — De tout moo cœur ; mes respects 
à madame. 

M. PRilPARÉ. — Merci pour elle. 

SCÈNE III. 

M. BELHAMY, ADÈLE. 

M. BELHAMY. — Commcnt! ce pauvre Périnel 
est mort ! 

iDÂLE. — Mon Dieu, oui; quand vous vous 
désolerez, ça ne le fera pas revenir. 

H. BELHAMY. — Jc uc mc désole pas, je dis que 
c'est Iriste de voir ainsi filer toutes ses connais- 
sances, n'est-ce pas vrai? Je ne me désoie pas 
autrement. Périnet était un bon diable, au Tond ; ce 
n'était pas un aigle, mais 11 y en a tant comme lui, 
et qui vivent. 

ADÈLE. — Celui qui sort d'ici, par exemple. 

M. BELHAMY. — Ouellc différence! Périnef, tel 
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qu'il était, valait, à lui seul, dix Préparés; 11 est 
bête à manger du foin, celui-ci. 

ABÈLE. — Vous dites ça de lui aujourd'hui, parce 
que demain vous renterrez; mais li n'y a pas si 
longtemps que je vous entendais dire : « Quel ennui 
que celte maison-là! quel être assommant que ce 
Périnei ! Il est béte comme une oie! » et je ne sais 
quoi encore vous n'avez pas dit. 

M. BELHAMY. — C'cst possiblc, je nc m'en sou- 
viens plus ; après ça, où veux-tu que je me débou- 
tonne, si ce n'est chez moi? 

ADÈLE. — Si ce n'était que chez vous, je ne 
dirais trop rien encore ; mais c'est que c'est par- 
tout, et ça vous fait du tort, vous le savez aussi 
bien comme moi. 

M. BELHAMY. — Ma fol, tant pis! ceux qui ne 
sont pas contents, qu'ils le disent. 

ADÈLE. — Ils ne se gênent pas non plus. 

M. BELHAMY. — Après lout, jc u'al besoin de 
personne... 

ADÈLE. — Dieu merci. 

M. BELHAMY. — Je u'al ni femme ni enfants, 
j'aime à m'amuser, et je m'amuse... au petit bon- 
heur 1... Vois ce pauvre Périnet, le voilà ad patres I 
c'est peut-être comme ça que je serai dimanche. 

ADÈLE. — Ne dites pas ça... c^ n'aurait qu'à 
vous porter malheur. 
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M. BELHAMY. — Le grand mal, quand on a un 
gros ventre... 

ADÈLE. — Voyons, donnez-moi vile votre pan 
talon, que je l'arrange, vieux monstre ! 

II 

I.A MAIflOM MORTIJAIRB. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. PRÉPARÉ, M. TÉTROT, M. DUPRÉ, enfants, 

PARENTS, INVITÉS, ETC. 

(Les arrivants vont se placer au fond de la pièce ; 
échange de saluts entre les personnes de connais- 
sance. Tous parlent à voix basse.) 

H. PRÉPARÉ. — Bonjour, monsieur Tétrot, de 
tout mon cœur. 

M. TÉTROT. — Votre serviteur Irès-hupible, 
monsieur Préparé. 

M. PRÉPARÉ. — Vous avez dû être bien étonné, 
monsieur Téirot, en apprenant la mort de ce pauvre 
M. Périnet. 

M. TÉTROT. — Ne m'en parlez pas ! nous étions 
justement à table quand nous reçûmes le billet de 
faire part. 
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M. PRÉPARÉ. — Moins favorisés que vous, nous 
n'avons rien reçu : ni lellre, ni billel, ni rien au 
monde ; je l'ai su par le plus grand des basards. 

M. TÉTROT. — Vous savcz, daus des nïoments 
comme ceux-là... 

M. PRÉPARE. — Aussi, je ne lui en veux point 
le moins du monde, je vous jure. 

M. TÉTROT. — On ne sali où donner de la tête, 
et c'est bien naturel. 

M. PRÉPARÉ. — Je me trouvais chez M. Belhamy. 

M. TÉTROT. — Il va bien ? 

M. PRÉPARÉ. — Mais il se portait fort bien hier. 

M. TÉTROT. — Ce n'est pas une raison pour se 
bien porter aujourd'hui. Voyez ce pauvre Périnet î 

M. PRÉPARÉ. — Nous avons avec ça, depuis un 
mois, un temps affreux... C'est extraordinaire la 
quantité de personnes qui s'en vont. 

M. TÉTROT. — C'est merveilleux î Lundi, je ne 
sais si vous la connaissiez, nous avons enterré ma- 
dame Beaumavieille. 

M. PRÉPARÉ. — Madame Beaumavieille est dé- 
cédée? 

M. TÉTROT. -— Mon Dieu, oui ; je dînais deux 
jours auparavant chez elle. 

M. PRÉPARÉ. — Ce qu'il y a de bien singulier, 
monsieur Tétrot, c'est que j'ai causé avec ce pauvre 
M. Périnet, il n'y a pas de cela quinze jours; il 
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n'avait Tair de se douter de rien. Comnienl! ma- 
dame Denumavieille est morte? 

M. TÉTROT.— Lundi dernier, nous l'enterrâmes. 
Il faisait un temps détestable, comme aujour- 
d'hui. 

M. PRÉPARÉ. — li serait bien à désirer qu'il chan- 
geât. 

M. TÉTROT. — Pour Ics récoltcs surtout. 

M. PRÉPARÉ. — Pourtout en général. 

M. DCPRÉ.— Votre servlleur, monsieur Tétrol... 
Bonjour, monsieur Préparé; et votre dame? 

M. PRÉPARÉ. — Vous êtes bien bon; et la vôtre? 

M. DiJPRÉ. — Vous êtes bien honnête... Eh bien, 
monsieur Tétrot? 

M. TÉTROT. — Nous étlous ioîn de nous attendre 
à celle-là, monsieur Dupré... 

M. PRÉPARÉ. — C'est ce que je disais, il n'y a 
qu'un moment, à monsieur; ce qu'il y a de bien 
singulier, c'est que j'ul causé avec ce pauvre 
M. Périnet, il n'y a pas de cela quinze jours. 

M. DUPRÉ. — Je l'avais vu deux jours aupara- 
vant.*. 

M. PRÉPARÉ. — Ça lui a pris comme un coup de 
foudre. 

M. DUPRÉ. — Il me parlait de ses projets, des 
améliorations qu'il se proposait de faire à sa cam- 
pagne... Enfin, que voulez-vous!... N'est-ce pas 
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M. Philibert qui vient d'entrer là avec une cravate 
de couleur? 

M. PRÉPARÉ. — Et son beau-frère, oui, mon- 
sieur Dupré. 

M. DUPRÉ. — Je me disais aussi : Voilà une figure 
qui ne m'est pas inconnue. 11 est fort engraissé. 

M. PRÉPARÉ. — Oui, beaucoup. Et il ne se dou- 
tait de rien? 

M. DUPRÉ. — Qui ça ? 

M. PRÉPARÉ. — Ce pauvre M. Périnet. 

M. DUPRÉ. — De rien absolument... Ce fut aux 
boulevards que nous dînâmes ; il mangea comme à 
l'ordinaire, fort peu; Périnet, depuis longtemps, 
mangeait fort peu. 

M.PRSPARÉ. — Fort peu... Je l'avais aussi re- 
marqué. 

M. DUPRÉ. — Je lui offris du café, j'en pris, il 
n'en prit pas. 

M. PRÉPARE. — C'est que probablement il se 
sentait un peu... 

M. DUPRÉ. — C'est possible. 

M. PRÉPARÉ. — Mais, du reste, il avait toute sa 
tête. 
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SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENTS, M. BELHAMY, M. MOUIN, 
M. POISSY, LE COMMISSAIRE DES MORTS. 

M. BELHAMY. ~ Boiijour, messicurs; corn- 
menlva? 

LES ASSISTANTS. — ChUtl 

M. BELHAMY. — Je cralgnais de ne pas arriver 
à rjieure. 

LES ASSISTANTS. — ChUl ! 

M. BELHAMY. — Bonjour, luessieurs. Quelle ciia- 
leur il rail Ici!... Savez- vous à quelle église nous 
allons, monsieur Dupré? 

M. DUPRÉ. — Je Tignore. 

M. BELHAMY. — Iirvoul encore nous garder là 
une élernilé. - 

M. MociFT. —Si vous vouloz, monsleur Belliamy^ 
nous irons faire une partie de billard chez Dorel, 
en attendant, sans avoir l'air de rien. 

M. BELHAMY.— Ça uie va, d'autant que Je déteste 
tout ce qui est prêtraille. 

M. MouiN. — Je ne l'aime pas plus que vous : 
les anciens troupiers, en général, n'aiment pas ce 
monde-ià. 
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M. BELHAMY.— Ne parloDs pas de ça ici... Nous 
sommes là avec un las de capucins... 
M. MOUIN. — Suffit. 

M. PRÉPARÉ.— Vous partez, monsieur Belharay ? 

M. BELHAMY. — Je vais prendre un peu l'air. 
Il fait ici une clialeur !... {Ilsort suivi deM. Mouin,) 

M. poissY. — Eh bien, monsieur Préparé, vous 
voilà donc des nôtres? 

M. PRÉPARÉ. — Bonjour, monsieur Poissy. Je 
l'ai fait par égard pour le défunt, car je n'ai pas 
reçu de lettre de faire part. 

M. PoissY. — J'ai reçu la mienne hier eu ren- 
trant chez moi. 

M. PRÉPARÉ. — Je suis le seul, à ce qu'il pa- 
raît. 

M. POISSY. — ■ Je n'ai pas vu ses flis. 

M. PRÉPARÉ. — Ils étaient là tous deux, il n'y a 
qu'un instant. Ils paraissent bien affectés. 

M. POISSY. — On le serait à moins. 

M. PRÉPARÉ. — Ces pauvres jeunes gens me font 
vraiment de la peine ! 

M. poissY. — Oui, c'est un cruel moment à 
passer pour eux. 

M. PRÉPARÉ. — Je ne puis me faire à l'idée que 
ce pauvre M. Périnet ne soit plus. Ce qu'il y a de 
bien singulier, monsieur Poissy, c'est que j'ai causé 
avec lui, il n'y a pas de cela quinze jours; il n'avait 
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rair de se douter de rien... Il était d'une con- 
fiance... 

LE COMMISSAIRE DES MORTS.— Messleufs, quand 
il vous fera plaisir. 

m 

■iA RUE. 

LES PRÉCÉDENTS, M. BEAUFUMÉ, M. DU- 
PLAN, M. TARDIVEAU, M. VIDAL, M. LOR- 
RAIN. 

(Les invités saivent le char, la tête découverte.) 

M. BEAUFDMé. — Et) ! voiià M. Duplan ! fêtais 
très-étonné de ne pas le voir. 

M. DVPLAN, arrivant tout essoufflé. — Il n'y a 
donc plus d'espoir? 

M. TARDIVEAU. — Il fait uu temps à ne pas mettre 
un chien dehors. 

M. VIDAL. — Mon épouse ne voulait pas que je 
prisse un parapluie; j'ai tenu bon, et je n'ai pas 
lieu de m'on repentir. 

M. LORRAIN. — Pardon, monsieur, si je prends 
la liberté de me mettre sous votre abri. 

M. VIDAL. — Gomment donc, monsieur! c'est 
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avec plaisir. Vous ne seriez point, par basard, 
parent de M. Périnet, monsieur? 

M. LORRAirr. — Non, naousieur; je n*ai même 
pas l'avantage de le connaître. 

M. VIDAL. — Ah! vous ne le connaissiez pas? 

M. LORRAIN. — Je ne Tai même jamais vu. 

M. VIDAL. — Alors, monsieur, comment se fait- 
il?... Pardon, monsieur, si je vous Tais celte ques- 
tion... 

M. LORRAIN. — Comment donc, monsieur ! vous 
en avez le droit... C'est moi qui ai pris le fonds de 
M. Chevalier. 

M. VIDAL. — Fort bien ! mais quel est ce 
M. Chevalier? quelle bran_cbe de commerce ou 
d'industrie explolte-t-il, monsieur, s'il vous plaît? 

H. LORRAIN. — Les denrées coloniales. 

M. VIDAL. — Où prenez -vous cela? 

M. LORRAIN. — Lesépices. 

M. VIDAL. — Ah t je comprends, l'épicerie. Mon- 
sieur est épicier? 

M. LORRAIN. — En gros et demi-gros, oui, 
monsieur; nous tenons aussi les liqueurs des îles. 

H. VIDAL. — Il n'y a pas de mal à ça, monsieur; 
il n'y a, certes, pas de mal à ça. 

M. LORRAIN. — El nous foumissiotts la mai- 
son... du chose... du... 

M. VIDAL. — Do défunt? 
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M. LORRAirr. — Oui, monsieur. 

M. VIDAL.— Fort bien Î...Monsleur, nous avons 
perdu un excellent homme. 

M. LORRAIN. — A ce quMl paraît, oui, mon- 
sieur. 

M. VIDAL. — Nous avons été quelquefois divi- 
sés d'opinions... 

M. LORRAIN. — Dame, on ne s'entend pas tou- 
jours... 

M. VIDAL. — Mais toujours je me suis plu à lui 
rendre la justice qu'il méritait ù tpus égards. 

M. LORRAIN. — A ce qu'il paraît, oui, mon- 
sieur. 

M. VIDAL. — C'était ce qu'on peut appeler hau- 
tement un brave et digne homme. Faites un peu 
attention à vos pieds, monsieur, s'il vous plaît; 
vous venez de marcher en plein dans le ruisseau. 

M. LORRAIN. — Je ne l'ai pas fait exprès. 

M. VIDAL. — J'aime à le croira. 

M. LORRAIN. — Monsieur est du quartier? 

M. VIDAL. — Oui, monsieur, voisin et ami de 
ce pauvre M. Périnet. 

M. LORRAIN. — Monsieur, nous serions bien 
heureux si parfois, dans nos articles... 

M. VIDAL. — Merci, mille fois, monsieur. Vous 
venez encore de m'envoyer quelque chose. 

M. LORRAIN. — Vous croycz? 
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M. VIDAL. — J'en suis convaincu. Je vous re- 
merciais donc, mon3ieur, de vos offres toutes 
bienveillantes; mais j*ai mon épicier. 

M. LORRAIN. — Je ne dis pas non, monsieur. 

M. VIDAL. — Vous auriez tort de soutenir le 
contraire, monsieur. 

M. LORRAIN. — Seulement, comme nous avons 
donné plus d'extinction à notre maison... 

M. VIDAL. — D'extension, monsieur, si vous 
vouiez bien. 

H. LORRAIN. — Oui, monsicur*, nous espérons 
par là... 

M. VIDAL. — Je crois que le temps voudrait se 
lever. 

M. LORRAIN. — Tiens, c'est vrai ; il rte pleut 
plus. 

M. VIDAL. — Ou, du moins, c'est bien peu de 
chose. 

M. LORRAIN. — En vous remerciant, monsieur. 

M. VIDAL. — C'est avec grand plaisir, mon- 
sieur. 

M. LORRAIN. — Voici dc uos adrcsscs. 

M. VIDAL. — Je vous en ai la même obligation, 
monsieur; mais il m'est, pour le moment, de toulc 
impossibilité d'ouvrir ma capote. 

M. LORRAIN. — Je vais, si vous le permettez, 
les mettre dans vos poches de derrière. 

8 
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M. VIDAL. — Va pour mes poches de derrière, 
puisqu'il n'y a pas moyen de faire autrement. 

M. LORRAIN. — Les y voici; bonjour, mon- 
sieur. 

M. VIDAL. — Votre serviteur de tout mon cœur. 

M. PRÉPARB. — Savez-vous, monsieur, si ma- 
dame Périnet gardera son logement? 

M. VIDAL. — Ah! pardon, monsieur, mille fois 
pardon ! je vous prenais pour mon épicier. Je suis 
persécuté, depuis une heure, par cet homme! Je 
ne vous remettais pas. Ne m'adressiez-vous pas 
une question ? 

M. PRÉPARÉ. — Je vous demandais si madame 
Périnet gardait son logement. 

M. VIDAL. — Je n'en sais rien, monsieur; peut- 
être serait-il possible qu'elle-même ne sût pas en- 
core ce qu'elle fera à ce sujet. 

M. PRÉPARÉ. — Je connais quelqu'un à qui ce 
logement conviendrait fort. 

M. VIDAL. — Je ne puis nullement vous éclairer 
a cet égard. 

M. pré'paré. — Vous n'en savez pas le prix? 

M. VIDAL. — Je l'ai toujours complètement 
ignoré. 

M. préparé. — Celte pauvre madame Périnet 
doit être bien afTectée. 

M. VIDAL. — C'est pour cela que je crois le 
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moment mal choisi pour lui parler de son appar- 
tement. 

M. PRÉPARÉ. — Aussi n'est-ce nullement mon 
intention, monsieur; nullement. Je m'associe de 
tout mon cœur à ses regrets; quand je pense, 
monsieur, qu'il n'y a pas décela quinze jours, j'ai 
causé avec M. Périnet : il n'avait l'air de se douter 
de rien, le malheureux ! Ça lui a pris comme un 
coup de foudre. 

M. VIDAL. — Cette perte est immense non-seu- 
lement pour ses proches, monsieur, mais encore 
pour tous ceux qui le connaissaient; car, il ne Taut 
pas se le dissimuler, monsieur, c'était un homme 
excellent, bon père, bon époux, bon ami ; il avait 
tout réuni; c'est fort rare! 

M. PRÉPARÉ. — Il a été charmant, dans le temps, 
si vous vous le rappelez, pour le fils de ma 
femme. 

M. VIDAL. — Oui, je me rappelle effectivement 
ravoir vu une fois chez lui, à une certaine époque. 
Ce jeune homme semblait annoncer de grandes 
dispositions; qu'cst-il devenu? 

M. PRÉPARÉ. — Il est avocat ; il n'a pas pu 
venir; Il a un petit commencement d'affaires, il 
est fort actif, fort intelligent... Si vous pouviez en 
toucher quelques mots à madame Périnet... Il ar- 
rive que, dans les successions... 
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M. VIDAL. — lis ont un parent, je crois, qui 
suit la même carrière et qui se charge de tout. 

M. PRÉPARÉ. — C'eût été dans le cas, monsieur, 
où madame Pérlnct... 

M. VIDAL. — C'est bien aussi comme cela que 
je l'entends, monsieur; mais je vous répéterai 
qu'ils ont ce cousin, qui parait s'être chargé des 
affaires de la succession... Nous voici, je crois, à 
l'église... Je ne sais de quel côté... 

M. PRÉPARÉ. — Je n'en sais pas davantage... 
J'ai l'honneur de vous saluer. 

M. VIDAL. — Bonjour, monsieur. 

IV 

li'ÉGIilSE. 

Durée de la cérémonie, trois heures trois quarts. 
liA SOBTIE DE I.'ÉC;iiI9E. 

LES PRÉCÉDENTS, M. MESLIN, M. BOQUET. 

M. MESLIN. — Allez-vous au cimetière? 

M. TARDIVE AU. — J'irals, que ça ne le ferait pas 
revenir, le pauvre cher homme; je m'en retourne 
à la maison. 

M. MESLIN. -— Je m'en vais faire comme vous : 
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j'ai cra vraiment qu'ils n'en finiraient pas, à l'é- 
glise. 

M. TARDivBAu. — Ils leur en ont donné pour 
leur argent. 

M. MESLiN. — On n'a jamais vu tenir les gens 
aussi longtemps sur. leurs jambes. 

M. TARDiYEAu. — Je VOUS demande à quoi bon 
toutes ces cérémonies? 

M. MESLIN. — A jeter l'argent par les fenêtres, 
pas autre chose. {Ils s'éloignent,) 

M. PRÉPARÉ. — Tiens, vous voilà, monsieur Bel- 
hamy? Où étiez-vousdonc?Je vous ai cherché, je 
ne vous ai pas vu. 

M. BELHAMT. — Nous étious avccM. Mouin, dans 
un tout petit coin. 

M. PRÉPARÉ.— C'est singulier, je n'ai pas vu non 
plu« M. Mouin. 

M. MotiN. — J'étais avec M. Belhamy. 

M. PRÉPARÉ. — C'est donc cela. 

M. BEiiHAMT, dans une voiture de deuil,— Ye- 
nez- vous avec nous, monsieur Préparé? 

M. PRÉPARÉ. — Ce serait avec bien du plaisir; 
mais vous n'avez pas de place. 

M. BELHAMY. — Si fait, en se serrant un peu. 

M. PRÉPARÉ. — Je vous rcmcrcie toujours... Je 
vais voir ailleurs... Sans adieu. 

M. BELHAMY. — Mcs rcspccts chcz VOUS. J'almc 
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mieux qu'il se place ailleurs, c'est plus dans mes 
goûls. 

M. BOQUET. — Si vous voulicz ma place , mon- 
sieur? 

M. BELHAMY. — Non, je VOUS en prie; je suis ici 
parfaitement. 

PREMIÈRE VOITURE, PRECEDANT LE CHAR. 

Ecclésiastiques, Enfants de cliœur, gens d'Eglise. 

DEUXIÈME VOITURE. 

LES DEUX FILS PÉRINET, M. PALM A , 
M. BOUDARD, leurs oncles. 

M. BOUDARD. — Vous u'avcz pas deux pièces de 
dix sous, monsieur Palma? 

M. PALMA. —Je vais voir... Oui, les voici. 

M. BOUDARD. — Ça u'a pas de nom ; nous tenir 
près de quatre beures à celle église ! 

M. PALMA. — Le curé n'était pas arrivé. 

M. BOUDARD. — Il était pourlaul prévenu depuis 
hier. 

M. PALMA — Ces messieurs ne sont pas toujours 
très-exacts. 

M. BOUDARD. — C'cst commc le vicaire : avoir 
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fait la mine au moment de monter en voilure! Que 
voulait-il donc de plus? 

M. PALMA.— Voyons, Eugène, du courage, mon 
ami! liens, respire un peu le flacon de ta maman. 
(Les deux jeunes gens fondent en larmes.) 

M. BOUDARD. — Il faut sc faire une raison... 
Quand il n'y a plus de remède. 

M. PALMA. — J'aime mieux les voir pleurer, ça 
les soulage. 

H. BOUDARD. — Ce uc sont pas des enfants. 

M. PALMA. — Ce sont des enfants qui ont perdu 
leur père, monsieur Boudard. 

M. BOUDARD. — Comme vous voudrez, monsieur 
Palma , comme vous voudrez. 

TROISIÈME VOITURE. 

M. POIREAU, M. LANOÏ, M. PRÊCHEUR, 

M. AVÉRÉ. 

M. POIREAU. — Oui , certes , la place Louis XV 
est une jolie place. 

M. AVÉRÉ. — Jolie, oui, mais colifichet. 

M. LANOY. — Ils l'ont gâtée. 

M. PRÊCHEUR. — Je l'aimais cent fois mieux au- 
paravant quand il n'y avait rien du tout. 

M. POIREAU. — Mais c'était un cloaque! 
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M. AVÉRÉ. — La première fois qae j'y suis allé , 
j'ai demandé si les candélabres n'étaient pas en 
chocolat. 

M. PRÊCHEUR. — Et ces fontaines qui inondent 
les passants? 

K. AVÉRÉ. — Quand elles ont de l'eau. 

M. PRÊCHEUR. — Il faut voir ces trottoirs, les 
jours de verglas. 

M. POIREAU. — Moi , je trouve cette place ma- 
gnifique. 

M. lauoy. — Je trouve qu'il y manque une pen- 
dule. 

M. AVÉRÉ. — Et cette grande borne qui a coûté 
des millions; que fait-elle là? 

H. PRÊCHEUR. — Et ces effronlécs statues , ac- 
croupies sur leurs pavillons, est-ce bien ragoûtant 
à voir? 

M. POIREAU. — Allons, messieurs, vous êtes dif- 
ficiles à contenter. 

M. AVÉRÉ. — Ce n'est pas ma faute si nous vi- 
vons dans un siècle de petits hommes et de petites 
choses. 

M. LANOT. — Parce qu'on ne fait rien convena- 
blement. 

M. PRÊCHEUR. — Parce qu'on ne fera jamais rien 
de mieux que ce qui était. 
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QUATRIÈME VOITURE. 

M. MOUTARDIER, M. CORMOIS, M. PHILIDOR, 

M. VERSEPÛY. 

M. MOUTARDIER. — MoI, je Irouvc 16 liomard une 
viande lourde. 

H. PHILIDOR. — Ah ! c'est bien bon ; j'avoue mon 
faible, j'aime le homard. 

M. coRMOis. — A déjeuner surtout. 

M. VERSEPBY. — Je préfère les huîtres à toute 
espèce de choses. 

M. PHILIDOR. — Je donne encore la préférence 
à un bon filet de bœuf. 

M. MOUTARDIER. — J'aime assez le filet de bœuf, 
mais c'est la difficulté. 

M. CORMOIS. — Le filet n'est pas plus difficile à 
faire qu'autre chqse. 

M. MOUTARDIER. — Jc uc dls pas; mais nous 
avons à la maison une diablesse de cuisinière, im- 
possible de lui faire faire ce qu'elle ne veut pas ; 
elle est terrible pour ça. 

M. CORMOIS. — Rien n'est plus facile qu'un filet 
de bœuf. 

M. VERSEPUT. — Il faut d'abord lever le filet. 

M. CORMOIS. — Puis, quand vous l'avez levé , 
vous le coupez par tranches minces. 
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M. PHiLiDOR. — Par tranches très-minces. 

M. VERSEPUY. — Très-rainces, si vous voulez. 
Vous le mettez dans la casserole. 

M. GORMois. — Avec une sauce aux câpres... 

M. PHILIDOR. — Vous y ajoutcz des ancliois. 

M. VERSEPUY. — Vous uc risqucz rien aussi d'y 
mettre des champignons et une pointe d'ail... 

M. coRMOis. -- Que vous passez avec un peu de 
beurre, et vous mouillez avec un bon coulis; vous 
dégraissez votre sauce , et vous mettez votre filet 
dedans... 

M. VERSEPUY.— Avec Ic jus de Taloyau, que vous 
faites chauffer sans attendre qu'il bouille... 

H. coRMois. — Faut même pas attendre qu'il 
bouille, et vous versez sur l'aloyau. Ce n'est pas 
plus difficile que ça. 

CIRQUIÈHE VOITURE. 

M. VIDAL, M. MOLIN, M. POISSY, M. TÊTARD. 

M. MouiN. — Parce que, je m'en vas vous dire, 
je veux, avant tout, qu'un prêtre soit un homme. 

M. VIDAL. — Vous allez peut-être un peu loin. 

M. MouiN. — Je le répèle, je veux qu'un prêtre 
soit un homme. 

M. VIDAL. — 11 ne faut pas, non plus, monsieur, 
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qu'il perde de vue l'importance de. ses devoirs, le 
caractère dont il est revêtu. 

M. MouiN. — Je ne vous dis pas; mais, tenez, 
sans aller plus loin, dans l'endroit où demeure 
mon père, il n'y a pas de meilleur prêtre que ce 
curé-là. 

M. VIDAL. — Vous voyez donc bien, monsieur, 
qu'il y en a. 

M. MouiN. — II est de toutes les parties, celui- 
là ; il mange, il'boit, il Tait les cent dix-neuf coups. 
Eh bien, quand il voudra, ce eu ré- là, -on se Tcra 
hacher pour lui. Nous parlions de chansons, tout à 
l'heure, en voilà un qui en sait des chansons, et de 
drôles ! 

M. VIDAL. — Vous croyez de première nécessité 
qu'un ecclésiastique soit de toutes les parties? 

M. MouiN. — Oui, je le crois; et je vais plus loin, 
je dis que tous ceux qui n'y vont pas sont tous des 
cagotsetdescarards! 

M. VIDAL. — Nous ne pensons pas de même. 

M. Moum. — Avez-vous vu tout à l'heure ce 
grand prêtre qui vient de monter dans la première 
voiture? 

M. VIDAL. — Je ne me rappelle pas. 

M. TÊTARD. — Le même , je crois , qui est venu 
pour les besoins du culte. 

M. nouiN.— JenQies reconnais pas, ces besoins- 
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là... Eh bien, est-ce qu'un gaillard comme ça, tout 
jeune, ne serait pas mieux dans un régiment de 
cuirassiers qu'avec une soutane sur le dos? 

M. VIDAL. — Mais tout le monde ne peut pas être 
non plus dans un régiment de cuirassiers. 

M. MODiN. — Parce que le gouvernement est 
trop faible. Pas vrai, monsieur Têtard? 

M. TÊTARD. — Oui Ct UOn. 

M. MouiN. — Et vous, monsieur? 

M. poissY. — Je serais assez de l'avis de M. Té- 
tard. 

M. Mouiif. — Vous avez beau dire, le gouverne- 
ment est trop faible ; voilà le mal de tout. 

V. 

1.1: CIIHETIÈBE. 

Descente des voitures. Le clergé ouvre la marche ; puis 
les parents et les invités suivent en silence, la tète 
découverte. 

traihards. 

M. MOUTARDIER, M. BELHAMY, M. MOUIN. 

M. MOUTARDIER. — Savcz-vous cc quc Von fera 
eu rentrant dans Paris, monsieur Belbamy? 
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M. BELHAMY. — Jc n'en sais rien encore; je cher- 
che M. Mouin. Nous devons partir ensemble. Nous 
étions convenus d'entrer quelque part, dans ie cas 
où l'on ne déjeunerait pas à la maison mortuaire. 

M. MOUTARDIER. — Déjcuncr à l'heure qu'il est? 

M. BELHAMY. — Est-cc qu'on nc déjeune pas 
toujours î 

M. MOUTARDIER. — Mcrci, VOUS êtcs encore bon 
ià; j'ai déjeuné, pas si bête. 

M. BELHAMY. — Ce n'cst pas l'embarras, j'aurais 
tout aussi bien fait pendant que vous étiez à l'é- 
glise... 

M. MOUTARDIER. — Vous n'étlcz donc pas à 
l'église? 

M. BELHAMY. — Jc l'cu moquc î pourquoi faire ? 
Nous étions, bien gentiment, M. Mouin et mol, à 
faire notre partie de billard chez Borel. 

M. MOUIN.— Si vous voulez, nous irons tout uni- 
ment dîner aux Vendanges, 

M. BELHAMY. — Ticus , c'csl VOUS, mousicur 
Mouin? Je devais m'en douter : vous nous ouvrez 
toujours de bonnes idées, vous. Eh bien, va pour 
les Vendanges! Vous êtes des nôtres, monsieur 
Moutardier? 

M. MOUTARDIER. — A mortî 

M. MOUIN. — ■ Topez là, c'est arrêté ! N'ayez pas 
peur, allez, nous nous amuserons. 
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M. BELHAMY. — Nous aupops BU assGz dc cha- 
grln ce matin. 

M. MouiN. — Tenez, voyez-vons, là-bas, cette 
petite colonne sur votre droite, monsieur Belhamy? 

M. BELHAMY. — Près dç la pyramide? 

M. MOUTARDIER. — Jc la VOlS d'ICl, plUS SUF la 

droite. 

M. MouiN. — C'est bien facile, il n'y a qu'elle de 
colonne. 

M. MOUTARDIER. — Suf votrc droitc. 

M. BELHAMY. — J'cntends bien... N'est-ce pas 
une petite colonne surmontée d'une urne envelop- 
pée dans une espèce de linge? 

M. M0U1N. — Oui, de linge en pierre. C'est là 
qu'est enterrée ma belle-mère. 

M. BELHAMY. — Ah ! oul-da. 

M. MouiN. — Mon épouse est en face... J'ai été 
longtemps que je n'aimais pas à venir Ici. 

M. MOUTARDIER. — Je crols blcu ! 

M. MouiN. — Mais, comme on dit, le temps est 
un grand maître. 

M. BELHAMY. — Saus ccIa, on serait bien mal- 
heureux. 

M. MOUTARDIER. — Lcs plus à plaindre sont 
ceux qui restent. 

M. MouiN. — Vous avez bien raison, monsieur 
Moutardier; ce que vous dites est bien la vérité. 
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M. BELHAMY. — Ne VOUS avail-clle pas laissé des 
enTants, madame Mouin? 

M. Moriw. — Je n'ai eu qu'un fils de ma pre- 
mière femme, monsieur Belhamy ; il est à Montpar- 
nasse, ce fils-là; sa mère est à Montmartre : j'en 
ai un peu partout, commç vous voyez. 

M. BELHAMY. — C'cst fort bien. 

M. MOUTARDIER. — Ail çà ! mais il paraît qu'ils 
vont nous conduire au bout du monde! j'ai toutes 
les peines à me tirer d'afl'aire. 

M. BELHAMY. — On cnfoncc dans ce diable de 
cimetière, c'est atroce! 

M. MOUIN. — Venez par ici, messieurs, c'est 
moins mauvais. Après ça, il a tant plu! Ah! c'est 
ici que nous restons; je vois là-bas la lête de co- 
lonne qui s'arrête. 

M. MOUTARDIER. — Tàchons douc de réunir quel- 
ques bons enfants pour nous tenir compagnie aux 
Vendanges. 

M. BELHAMY. — M. Philîdor est-il venu jusqu'ici ? 

M. MOUTARDIER. — Nous étious daus la même 
voiture. 

M. MouiN. — Mais, à propos de voitures, qui 
nous empêcherait de nous en retourner dans les 
voitures de deuil aux Vendanges? 

M. BELHAMY. — Au fait, en donnant la pièce au 
cocher. 
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Grand silence ; la bière descend dans la fosse. Les 
prélres se retirent ; les enfants tombent dans les bras 
des parents et des amis, qui les soutiennent. 

Les cochers des pompes funèbres , les croque-morts, 
les fossoyeurs, les jardiniers , les gardiens du cime- 
tière, les garçons marbriers, etc., etc., etc., tiraillent 
les enfants, les parents, s^accrochent à tout le monde 
en mendiant leur pourboire, et la police n^en peut 
mais. 

M. BOUDARD. — C'csl VOUS, jc Cfols, que je via 
hier? 

LE MARBRIER. — OqI, DioDsieur, c'est moi qu'est 
le marbrier. 

M. BOUDARD. — Nous avons dit que nous ferions 
le plus simplement possible. 

LE MARBRIER. — Je VOUS a! remls mon tarif. Si 
monsieur veut que ce soit quelque chose de satis- 
faisant... 

M. BOUDARD. — Mals OUI, aulanl que possible. 

LE MARBRIER. — Si monsleur veut prendre la 
peine de venir jusqu'à la maison... 

H. BOUDARD. — Jc u'aî pas le temps aujourd'hui. 

LE MARBRIER. — C'est Ici vls-à-vis... Nous 
avons de très-jolis modèles à choisir; la vue n'en 
coûte rien. 

M. BOUDARD. — Nous vcrrons tout cela un autre 
jour. 
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LE MARBRIER. — Nous avoDs, daos cc Dioment, 
quelque chose de bien élégant. 

M. BOUDARD. — PlUS Urd. 

LE MARBRIER. — Nous tenoHS aussi des inscrip- 
tions toutes faites, au gré des familles. 

M. BOUDARD. — Eh bicu, plus tard, monsieur... 
Monsieur, qui? 

LE MARBRIER. — Chrétien. 

M. BOUDARD. — BoBjour, monsicur Chrétien. 

LE MARBRIER. — Jc VOUS ai lalssé des cartes? 

M. BOUDARD. — Jc les ai chez moi. 

LE MARBRIER. — En voîci d'autres, dans ie cas 
quelquefois... 

M. BOUDARD. — Blcn Obligé... Ainsi, c'est con- 
venu, monsieur Chrétien, nous reviendrons vous 
voir quand le fort de la douleur sera passé. 

LE MARBRIER. — Ça uous fera plaisir, mon- 
sieur. 

M. BOUDARD. — Bousoir, monsieur Chrétien... 
Où sont mes neveux, à présent? 

M. AVÉRÉ. —Votre serviteur, monsieur Bou- 
dard. 

M. BOUDARD. — Boujour, monsicuF Avéré. Je 
cherche mes neveux. 

M. AVÉRÉ. — Je viens de les voir monter eu voi- 
lure. 

M. BOUDARD. — Ils sonl, ma foi, charmants, 
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quand je me tue le corps et Tâme pour leurs pro- 
pres affaires ! Vous ne savez pas, monsieur Avéré, 
le mal que je me donne depuis deux jours! 

M. AVÉRÉ. — Je m'en fais une idée. 

M. BOUDARD. — C'est inouî! 

M. AVÉRÉ. — C'est une grande perlé pour la 
famille. 

M. BOUDARD. — Très-gmnde, monsieur Avéré, 
très-grande. Après cela, que voulez-vous! un peu 
plus tôt, un peu plus tard, ii faut toujours en passer 
par là... De tout mon cœur, monsieur, mes hom- 
mages à madame. 

M. AVÉRÉ. — Votre serviteur Irès-liumble , 
monsieur Boudard. 

M. BELHAMY, appelant. — Monsieur Mouin! 
monsieur Moutardier! allons donc! 

M. PRtcHEUR. — Monsieur Poireau ! 

M. TETARD. — Mousleur Préparé! monsieur 
Gavot ! monsieur Cottereau ! 

M. DUPRÉ. — Monsieur Cormois! monsieur Car- 
tullat! monsieur Voisin ! 

M. BELHAMT. — J'ai fait quelques recrues pour 
notre dîner. 

M. MOUTARDIER. — Eh bien, tant mieux, plus on 
est de fous... Mais qu'attendons-nous? Montons 
dans les voitures si nous ne voulons pas qu'on 
nous les prenne. 
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M. MouiN. — C'est bien dit ! Montons. Mais où 
sont-elles? 

M. BELHAMY. — Laisscz faire, ne vous inquiétez 
pas ; est-ce que je n'ai pas envoyé mon monde à 
moi en avant? 

M. MOUTARDIER. — Vous m'en direz tant! 

M. BELHAMY. — Nous en avons trois pour notre 
société ; est-ce assez? 

M. HouiN. — Bien, bien. Montons-nous? 

M. BELHAMY. — Jo vas dire deux mots à quel- 
qu'un que je vois là- bas ; je suis à vous. 

M. MOUTARDIER. — Ne soyez pas longtemps. 

M. BELHAMY. — Deux minutes. 

M. PRÉPARK. — Oui, monsieur; ce qu'il y a de 
bien singulier, c'est que j'ai causé avec ce pauvre 
M. Périnet, il n'y a pas de cela quinze jours; il 
n'avait l'air de ne se douter de rien... Il était d'une 
confiance!... 

M. PRUDHOMME. — Ainsl va le monde, mon cber 
monsieur, un clou chasse Vautre. 
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PERSONNAGES. 

M. PITOIS. 

MADAME PITOIS. 

MADAME FENOUILLOT. 

MADAME SAINT-AUBIN. 

GUICHARD. 

SOPHIE. 

CLARISSE. 

(La seàne se passe à Paris, dans la maison de madame 

Pitois.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME PITOIS, SOPHIE. 

MADAME PITOIS. — Voos dilcs donc, Sophie, que 
tout le inonde paraît bien étonné de voir Napoléon 
avocat à la cour royale de Paris? 
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SOPHIE. —Oh! ça, oui, madame; c*est-à-dire 
que beaucoup de personnes à qui je l'ai dit avaient 
l'air de ne pas le croire. 

MADAME piTois. — Cela ne m'étonne pas. Tou- 
jours on devrait suivre sa première idée. Hier au 
soir, tout en me déshabillant, je me disais que je 
ferais peul-clre bien de vous donner son diplôme 
d'avocat, à mon fils ; je ne l'ai pas lait, j'ai eu tort; 
vous l'auriez collé dans votre cuisine : ça aurait 
prouvé, clair comme le jour, à certaines gens, que 
leur cheval n'était qu'une bête. 

SOPHIE. — Est-ce qu'il ne serait plus temps? 

MADAME piTois. — Si fait i ct la preuve, c'est 
qu'avant qu'il soit deux fois vingt-quatre heures, 
ce sera comme je viens d'avoir l'honneur de vous 
le dire. El qui donc, s'il vous plaît, avait l'air de 
douter que Napoléon fut de la cour royale? 

SOPHIE. — Personne, madame. 

MADAME PiTois. — Commcntî personne? 

SOPHIE. — Non, madame. 

MADAME PiTois. — Vollà qui est singulier, par 
exemple ! Et que me disiez-vous donc alors, il n'y 
a pas cinq minutes ? 

SOPHIE. — Dame, je ne sais pas. 

MADAME PÏTOIS. — Moî HOn plUS.- 

SOPHIE. — On ne disait pas précisément que ça 
n'était pas vrai... 
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MADAME piTois. — Ça >' resscmble pourlani 
comme deux gouttes d'eau. 

SOPHIE. — Mais madame doit bien savoir à peu 
près ce que j'eiilends dire par là... On avait un 
air... 

MADAME PiTois. — Dc HB pas y croirc, n'est-ce 
pas? 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME piTois. — Expliqucz-vous douc : vous 
êtes ià deux heures à me tenir le bec dans l'eau... 
On ricanaitj n'est-ce pas? on chuchotait, on avait 
l'air de se dire tout bas à l'oreille : « Tiens, tiens, 
tiens, le fils de madame Pitois qui vient d'être 
nommé avocat! En voilà du nouveau ! Àh ben, par 
exemple! si ça ne fait pas pitié! » Enfln, cent mille 
autres platitudes de ce genre, j'en suis sûre. 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME PITOIS. — Je l'aurais parié. C'est une 
chose extraordinaire, la quantité de gens à qui le 
bonheur des autres Tait de la peine. Je ne suis pas 
comme ça, moi. Dieu merci ! Vous êtes là pour le 
dire. 

SOPHIE. — Oh! ça, bien sûr. 

MADAME PITOIS.— A moius qu'uHC personne n'ait 
cherché à me faire du mal, oh ! alors, Je ne dis pas, 
c'est différent; sans cela, toutes les fois qu'il arrive 
quelque chose d'agréable à quelqu'un de ma con- 
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naissance, vous me verrez toujours en être bien 
aise, c'est mon caractère. Au reste, faut croire que 
nous ne sommes pas tous taillés dans le même 
moule, et c'est fort heureux. 

SOPHIE. — Comme je reviens du marché, si ma- 
dame voulait écrire? 

MADAME piTois. — Nous vcrrous ça plus tard... 
Vraiment, je m'admire! Nous voilà toutes deux bien 
tranquilles, les bras croisés comme de grandes 
paresseuses, et nous ne pensons pas plus que rien 
du tout à tout ce monde que nous avons demain à 
dîner : c'est que, plus j'y pense, moins je vois 
comment nous en sortirons. 

SOPHIE. — Je n'en sais rien non plus, d'a- 
bord. 

MADAME piTOis. — Avcc ça , M. Pitois, c'est 
absolument comme une cinquième roue à un car- 
rosse! Mon Dieu ! que la pauvre femme ait du mal, 
qu'elle n'en ait pas, c'est tout comme. Mais, depuis 
hier, je ne sais pas si tu l'as remarqué comme moi, 
je ne le reconnais plus : il ne tient pas en place; il 
va, il vient, il tourne, il retourne ; c'est le mouve- 
ment perpétuel que ce pauvre homme-là : il est 
toujours dans mes jambes; il ne sait, en vérité, 
pas ou donner de la tête. De voir son fils avocat, 
il semble que ce soit pour lui le nec plus ullrà. 

SOPHIE. — Vous dites, madame? 
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MADAME piTois. — Vous PC savez pas ce que 
j'entends par là ? 

SOPHIE. — Non, madame. 

MADAME PiTois. — Que vouIcz-vous que je vous 
dise ! je n'en sais trop rien moi-même ; il y a comme 
ça une foule de mots dont on se sert, parce que ça 
se trouve sous la main, on ne sait pas trop pour- 
quoi... C'est comme si je vous disais... enfin... que 
mon mari s'imagine que de voir Napoléon avocat, 
c'est... ma foi, le nec plus ultra. Tu conçois. 

SOPHIE. — Oui, madame, à présent. 

MADAME PiTois. — Voîlà cc quc nous entendons 
par ie nec plus ullrà. Pour moi, qui, en cela, ne 
suis pas tout à' fait de son avis, je crois que, pour 
mon fils, c'est tout bonnement avoir ce qu'on ap- 
pelle le pied dans l'élrier, et pas autre chose : la 
suite nous prouvera lequel de nous deux a raison. 
A entendre M. Pitois, son garçon n'a plus qu'à 
ouvrir la bouche, les alouettes vont lui tomber 
toutes rôties. Non, mais c'est que tu ne le connais 
pas encore comme moi. Quand une fois son amour- 
propre est stimulé, il va, 11 va... plus moyen de 
l'arrêter : une corneille qui abat des noix ! Il a tou- 
jours été comme ça ; et rappelle -toi, au surplus, ce 
que je vas te dire. 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME piTois. — Si NapoIéoH afrivc jamais 
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à être décoré, député, commissaire de police, pair 
de France ou autrement, la moindre chose, enûu, 
tu verras si je te mens, à dater de ce jour-là, il 
faudra faire enfermer mon mari : le pauvre cher 
homme en deviendra fou, mais fou à lier! rien n'est 
plus certain ; j'en mettrais ma main au feu. 

SOPHIE. — Vraiment? 

MADAME piTois. — D'autaul que c'est dans les 
avocats que tout se prend aujourd'hui; sans ça, 
est-ce que nous aurions jamais pensé, son père et 
mot, à cette partie-ià? Fi donc! avec leurs grandes 
vilaines robes toutes noires ! De la vie, nous n'au- 
rions eu cette idée-là ; nous l'avons fait, parce que 
ça s'est trouvé comme ça ; car, si aussi bien Tem- 
pereur avait vécu, notre intention était de le mettre 
à l'École polytechnique, dans les hôpitaux, ou bien 
encore dans les vivres. Dans ce temps-là, les pa- 
rents pouvaient choisir, ce n'était pas comme à 
au jour d'aujourd'hui. £n admettant même que 
nous n'eussions pas réussi à l'École polytechnique, 
ce qui a toujours été assez difficile, nous nous 
serions vite retournés d'un autre côté, et, certes, 
ce ne sont pas les protections qui nous auraient 
jamais ilianqué. 

SOPHIE. — Ça, je le crois bien. 

MADAME PiTois. — D'abord, mon frère à mol, 
mon frère aîné, Célestin, l'oncle de mon fils, par 
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conséquent, qui était dans les vivres, n'aurait pas 
regardé à deux fois de le prendre avec lui. Il était 
dans les vivres-viandes, à l'armée d'Espagne, mon 
frère aîné; il y a même Tait sa pelote. Nous avions 
encore Antoine, mon cadet, Cadichon que nous 
l'appelions; ce pauvre Cadlciion! il est mort d'un 
coup de sang en mettant sa culotte. Il était dans les 
vivreS'bois,Csii\ichon.Je l'ai bien pleuré. Et le mari 
de ma sœur, dont je ne te parle pas, M. Collignon, 
mon beau-frère à moi, le bras droit de l'empereur, 
sirugien aux armées, qui vient de mourir, il y a 
trois mois, à Châtean-Gontier ; tous gens, j'espère, 
qui se seraient mis en quatre pour leur neveu. Tu 
vols donc bien, d'après cela, que nous n'étions pas 
encore par trop embarrassés. 

SOPHIE. — Ohî ça, non, par exemple, que vous 
ne l'auriez pas été ! 

MADAME piTois, Cherchant à voir ce que ren~ 
ferme un papier sur lequel se promènent ses 
deux mains depuis un bon quart d'heure. — 
Qu'ya-t-II donc là dedans? 

SOPHIE. — Dans ce papier-lù? 

MADAME PITOIS. — Ouî. 

SOPHIE. — Ça, c'est mon foie de veau. 
MADAME PITOIS. — Est-il bien frais? 
SOPHIE. — Dame, il l'était ce matin, en revenant 
de la boucherie. 
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MADAME PIT0I8. — Avcz-vous élé pouF Ics ana- 
nas? 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME PIT0I8. — Eh bien? 

SOPHIE. — J'ai fait les quatre coins du marché, 
il n'y en avait point. 

MADAME piTois. — Nous uc trouvcrons guère 
ça que chez les comestibles. Madame Saint-Aubin 
a dû s'en charger, autant qu'il m'en souvient. 

SOPHIE. — Vous savez bien, la cuisinière à la 
dame que nous avons été hier ensemble? 

MADAME piTois. — QuI ça? Frauçolse? 

SOPHIE. — Oui, madame, la Bourguignote. 

MADAME piTois.— EsL-ce qu'on Ta mise à la porte? 

SOPHIE. — Non, madame; je voulais vous dire 
que je l'ai rencontrée au marché. 

MADAME piTois. — Lc savait-clle? 

SOPHIE. — J'y ai appris. 

MADAME PiTOTs. ^ Ça a-t-il eu l'air de lui faire 
plaisir? 

SOPHIE. — Oh ! ça, oui, par exemple. 

MADAME piTois. •— J'ai biCH vu tout de suite 
que je disais une sottise en vous demandant si 
c'était qu'on l'eût mise à la porte. 

SOPHIE. — C'est ce que je me suis dit aussi. 

MADAME piTois. — Ccttc fillo cst un excellent 
sujet. 
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80PHIB. — Elle m'a dit que sa dame en serait 
bien aise. 

MADAME piTois. — Ça, je le crois. Es-lu passée 
chez madame Saint-Aubin ? 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME P1T018. — Que tVl-elle répondu? 

SOPHIE. — Elle n'était pas levée. 

MADAME PIT0I8. •— Et cbez madame Bibochet? 

SOPHIE. — La cuisinière m'a dit qu'elle était 
partie d'hier au soir pour la campagne, chez sa 
maman, avec sa petite demoiselle. 

MADAME piTois. — Commc ça, nous ne l'aurons 
pas demain? 

SOPHIE. — C'est à croire, elle y reste un 
mois. 

MADAME piTois. — Gommc c'est agréable! Moi 
qui comptais sur elle. Il faut toujours qu'elle soit 
en l'air, celle-là ; elle serait bien avec mon mari. Et 
les Fenouillot, tu ne les as pas vus? 

SOPHIE. — Pardon, madame; j'ai vu madame 
Fenouillot, la mère ; la bonne était sortie, c'est 
elle qui m'a ouvert, fille m'a dit de vous dire 
que peut-être bien qu'elle viendrait déjeuner avec 
vous; mais que, pour sûr, la journée ne se passe- 
rait pas sans qu'elle vienne vous voir. 

MADAME PiTois. — Cette bonne mame Fenouil- 
lot ! Elle a toujours bien aimé Napoléon ; il est 
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vrai qu'elle l'a vu si petit! c'est elle qui l'a reçu. 
Pauvre enfant! A propos, sais-tu s'il est levé? 

SOPHIE. — Je ne vous dirai pas, vu qu'il était 
sept heures quand j'ai parti. 

MADAME piTois. — Il scrait bien possible qu'il 
fût encore au lit. Tous ces dîners de camarades, je 
ne tes aime pas, je n'ai jamais pu les souffrir : ça 
n'en finit pas, ça vous mène à des je ne sais quelle 
heure. Je ne dis trop rien, pour ne pas paraître 
ridicule, mais je n'en pense pas moins. D'ailleurs, 
ce régime de parties ne lui convient guère, à mon 
fils; il n'est pas fort. 

SOPHIE. — Comment voulez-vous donc qu'il 
soye? Un colosse ! Il ren forcit tous les jours. 

MADAME piTois. — Cc n'csl pas une raison, chère 
amie, ce n'en est pas une ; on a vu fiier des co- 
losses au moment où l'on s'y attendait le moins. 
C'est comme mon mari; certainement, en voyant 
passer M. Pitois dans la rue, tout le monde se 
dira : « En voilà un payeur d'arrérages! » C'est 
que pas du tout, moins que rien. Mais, pour en 
revenir à mon avocat, il n'a qu'à faire après tout 
comme son i^ère, se coucher de meilleure heure et 
se lever plus matin, il ne s'en portera que mieux. 

SOPHIE. — Ça ne ferait peut-être pas son compte, 
à lui. 

MADAME piTois. — Après ça, moi, ce que je l'en 
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dis el rien, c'est approclianl la même chose, il n'en 
fera jamais qu'à sa tête; c'est bien aussi pour cela 
que, si j'avais eu à choisir, j'aurais préféré avoir 
une demoiselle, parce que, vois-lu, Sophie, quand 
je ne le sais pas rentré, je ne suis pas tranquille; 
c'est plus fort que moi, je crois toujours qu'on 
va me le ramener sur un brancard. Je ne suis pas 
comme M. Pitois, qui sans cesse me rabâche la 
même chose : « Mon Dieu, Adélaïde (c'est mon 
nom de jeune personne), que diable (c'est son 
mot) ! que diable ! après tout, ton lils est un gar- 
çon, laisse-le aller son petit bonliomme de che- 
min. Qu'est-ce que ça peut nous faire qu'il fasse 
ce qu'il voudra, pourvu qu'il nous revienne avec 
ses deux oreilles. » Malheureusement, ce n'est 
jamais aux oreilles qu'on s'en prend, et il y a tant 
de choses à craindre dans Paris pour un jeune 
homme ! Après tout, la confiance ne se commande 
pas, on n'est pas mère pour rien. 

SOPHIE. — Faul-il débarrasser la table? 

MADAME PITOIS. — Je crols bien, el tout de suite 
encore; enlève-moi tout ça; s'il m'arrivait quel- 
qu'un , je serais désespérée que l'on me surprît 
dans un fouillis pareil... Je m'en vas passer une 
robe. Ne tarde pas à revenir, n'est-ce pas? 

SOPHIE. — Non, madame. 

MADAME piTois, sc regardant dans une glace. 
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— Comme Je sois faite! ma robe n'est seulement 
pas agrafée ; Jusqu'à mon bonnet qui ne me tient 
pas sur la tête ! Je sois toute nue. {Elle sort.) 

SCÈNE II. 

SOPHIE, seule. 

Pauvre femme! si aussi bien elle venait jamais à 
apprendre que son chérubin n'est pas rentré, et te 
commerce qu'il fait depuis près de deux mois, 
c'est pour le coup qu'elle la serait, malheureuse! 
Du reste , je suis bien comme elle ; si je viens 
jamais à avoir un enfant, j'aimerais cent fols mieux 
une fliie! à moins que mon- garçon, si c'en était 
un, ne soye un monstre; car, pour être aussi joli 
que celui-ci et ne pas plus en Jouir qu'on n'en jouit, 
merci, c'est pas la peine. {On entend parler dans 
lapièce voisine.) Bon ! voilà le restant de nos écus. 

SCÈNE III. 

SOVniE,VnO\S,poussantdeva7itlui(}\}lCM^D. 

PIT0I8. — Allons, Guichard, allons donc! 
GuicHARD. ~ Non, vraiment, mon ami, je te 
jure que Je crains d'être indiscret. 
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PIT0I8. —Toi, indiscret? Laisse-donc Iranquille, 
jamais de la vie. 

GuicHARD. — Mais songe donc un peu, me pré- 
senter devant une dame, à i'beure qu'il est. 

piTois. — Bah ! si ce n'est que ça, il y a long- 
temps que toute la maison est sur pied ; demande 
plutôt à Sophie. 

SOPHIE. -— Ohî ça, oui, j'ai eu le temps de re- 
venir du marché. 

piTois. — Ce bon Guichard ! que je suis donc 
content de le revoir! un ami de trente ans! 

GcicHARD. — Au moins. 

piTois. — Ma foi , tu as raison ; quand nous 
fîmes connaissance, j'arrivais à Paris. Nous ne 
nous doutions guère alors de ce que nous serions 
un jour. 

GCICHARD. — Je m'en suis toujours à peu près 
douté. 

piTois. — Pas moi. 

GUICHARD. — Dis donc, Pitois? 

piTois. — Mon ami? 

GUICHARD. —Tu m'as fait espérer que je pour- 
rais présenter mes hommages à la femme... 

piTois. — Elle vient dans l'instant. Sophie, tu 
lui diras que je lui amène à déjeuner un de ses 
anciens adorateurs. 

SOPHIE, toisant Guichai'd. — Qm ça? monsieur? 

iO 
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GuicHARD. •— Si VOUS Youlcz Wcn le permettre. 
Décidément, mon ami, je te demanderai la permis- 
sion... 

piTois. — Et, mol, je te demande dix minutes, 
pas davantage. 

GUICHARD. — Sans cérémonie, en vérité, je ne 
le puis. 

piTois. — Mais pourquoi? 

GUICHARD. — L'heure avance, mon bureau me 
réclame. 

piTois. — Je n'y pensais plus; tu l'as donc tou- 
jours, ton bureau ? 

GUICHARD. — Toujours, Dicu merci ! 

piTois. — Et tu ne gagnes pas graud'ciiose là- 
bas, n'est-il pas vrai, mon pauvre garçon? 

GUICHARD. — Pas grand'chose, non, mon ami. 

piTois. — Je sais bien , moi , que je n'aurais 
jamais voulu de place. J'aime trop ma liberté 
pour ça. 

GUICHARD. — Si j'eusse été à même de choisir, 
peut-être bien aussi aurais-je préféré autre chose. 

piTois. — Je le crois sans peine. {A Sophie.) 
Tu rangeras tout ça tantôt; fais-nous déjeuner le 
plus tôt possible. 

GUICHARD. — Je t'assure, Pitois, que c'est me 
contrarier beaucoup que de l'obstiner à vouloir que 
je reste. 
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piTois. — Laisse-moi faire, ne t'inquiète de rien. 

80PHIB. — Le nom de monsieur? 

piTois. — Voilà que lu ne te souviens déjà plus 
de ce que je t'ai dit ! Que viens-je de le dire? 

SOPHIE. — Vous m'avez dit uîi ancien adora- 
teur de madame. 

piTois. — Tu n'as pas besoin d'autre chose. 
(Sophie sort en ricanant au nez de Guichard,) 

SCÈNE IV. 
PITOIS, GUICHARD. 

GUICHARD. —- Elle a l'air fort à son aise, cette 
demoiselle; elle mange dans la main. 

PITOIS. — Elle a de l'esprit comme un démon, 
nous l'uimons beaucoup. Mais ne reste donc pas 
ainsi planté devant celle croisée, comme un lerme. 

GUICHARD. — Si j'élais certain que ta femme ne 
vînt pas bientôt... 

piTois. — Voyons, prends une chaise, fais 
comme chez loi. Donne-moi ton parapluie. 

GUICHARD. — Non, vraiment, Pitois, tu n'es pas 
raisonnable... 

PITOIS. — Pose là ton chapeau. 

GUICHARD. — J'ai huit heures moins un quart. 

PITOIS. — Tu avances. Elle sera si contente de 
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te revoir, madame PUois! si heureuse! elle va rire 
comme une folle. 

guichàrd. — 11 paraît qu'elle est toujours fort 
gaie? 

piTois. — Toujours, mon pauvre ami, toujours 
excellente. Tu nous trouveras ce que nous étions 
autrefois, toujours les mêmes ; la fortune ne nous 
a pas changés ; nous revoyons toujours avec plai- 
sir nos anciennes connaissances. 

GuicHARB. — Vous ne les voyez pas souvent? 

piTois. — Pas autant que nous le voudrions, 
c'est vrai. Que diable! il faut bien aussi faire un 
peu la part des circonstances. Nous avons chacun 
nos aiïaires. Ce Paris est si grand ! on y est si 
occupé ! les journées y sont si courtes ! soyez 
seulement quinze jours sans vous voir, impos- 
sible de vous retrouver. C'est là ce qui nous est 
arrivé, mon pauvre Guicbard ; lu n'es plus venu, 
nous avons été des siècles sans entendre parler les 
uns des autres. 

GUICHARD. — Décidément, je préfère revenir. 

pjTois. — Tu ne t'en iras pas, ou nous nous 
brouillerons à jamais. 

GUICHARD. — Non, vraiment, Pitois... 

piTois. — Ce n'est pas un quart d'heure de plus 
ou de moins... 

GcicHARD. — Si fait, en administration... 
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piTois. — Allons donc, tu ne me feras jamais 
croire ça. Je ne sais plus ce que je voulais te dire... 
m'y voilà. Tu as dû, néanmoins, être bien étonné 
lorsque je l'ai appris le cbemin qu'avait fait mon (ils ? 

GUicHARD. — Je t'avouerai que non-seulement 
j'ei> suis enchanté, mais qu'encore je le trouve dans 
une très -jolie position. 

piTois. — Dis donc superbe! tu es bon là, avec 
ta jolie position ; dis donc magnifique ! 

GDicHARD. — C'est commc tu voudras. 

piTois. — A son âge surtout! mais c'est la plus 
belle passe dans laquelle se soit jamais trouvé un 
jeune homme. Vois donc un peu quel avenir va se 
dérouler devant lui, quelle brillante carrière il va 
parcourir! Avocat! 

GUICHARD. — Le voilà parti. 

piTois. — Fils unique ! de la fortune ÎJine édu- 
cation admirable î II faut dire aussi que sa mère et 
mol n'avons reculé devant aucun sacrifice : nous 
n'avons pas ça (il appuie Vongle du pouce sur 
V extrémité de la mâchoire supérieure et le retire 
aussitôt) à nous reprocher. 

GUICHARD. — Je le sais, mon ami, je le sais ; tu 
m'as déjà fait l'honneur de me le dire. 

piTois. — Tu as raison, Guicliard, je ne fais là 
que te répéter ce que tu sais déjà. Pardonne à ton 
vieil ami; mets-toi un instant à sa place. C'est un 
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besoin pour lui de faire part à quelqu'un de son 
bonheur; son cœur est plein, vois-tu, il déborde! 
Le Tait est que, depuis quatre heures que je suis 
levé, si je n'ai pas été dans vingt maisons, au 
moins, je n'en ai visité aucune. 

GuicHARD. — Tu n'as pas dû rencontrer grand 
monde à celle heure-là ? 

piTois. — Pas un chat. Tous au lit, les pares- 
seux ! Tu me croiras si tu veux; mais, depuis hier, 
il m'a élé de toule impossibilité de rester cinq mi- 
nutes en place. Je suis sûr que, de toute la nuit, je 
n'ai pas fermé l'œil. J'ai les nerfs dans une agitation 
horrible. Je ne pourrais pas, je suis sûr, tenir une 
plume sur ma tête ; c'est au point que ce matin, en 
faisant mes courses, j'avais ôté mon chapeau ; il 
pesait cent vingt livres. Et, lorsque je t'ai rencon- 
tré, je croyais l'avoir encore à la main : je venais 
de le perdre; pBS moyen de me rappeler où je l'ai 
laissé ! 

GUICHARD. — Si tu prenais un bain. 

piTois. — Ah bien, oui, j'ai bien le temps. 

GUICHARD. — Ça ne te ferait peut-être pas de 
mal : un bain calme; un bain ou des sangsues. 

piTois. — Après tout , je ne fais là que ce que 
ferait tout autre père à ma place. Quel est celui 
qui, comme moi, ne se trouverait à l'apogée du 
bonheur s'il possédait un fils comme celui-là? 
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Quand je viens à passer en revue toutes ses con- 
naissances, je ne sais en vérité, si je dors ou si je 
suis éveillé. Tout ce qu'il y a de mieux dans Paris, 
les premières malsons ! El ça, je me l'explique par- 
faitement. Il est si doux, si bon, si prévenant, que 
c'est à qui nous l'arrachera ; aussi sommes-nous 
des journées entières sans le voir, et cela n'est pas 
étonnant, un avocat! 

GuicHARD. 7— Il mcsemble, cependant... 

piTois. — Cela ne doit pas du tout te sembler 
étonnant, mon ami, et je vais t'en donner une 
preuve. 

GUICHARD. — Je le veux bien, mais dépêche-toi. 

piTois. — Hier, ma femme et moi, nous aurions 
désiré l'avoir à diner; il venait d'être reçu avocat 
à la cour royale de Paris; tu conçois, on aime, 
ces jours-là, à se trouver en famille; nous n'avons 
que lui d'enfant, ça nous aurait vraiment fait 
plaisir. 

GUICHARD. — A-t-ll daigné accepter ? 

piTois. — Nous nous sommes bien gardés de lui 
en faire seulement la proposition. 

GUICHARD. — Vous ne pouvez pas facilement 
l'approcher. 

piTois. — Ce n'est pas ça ; mais il lui eût été de 
toute impossibilité de s*y rendre; tu juges, il avait 
peut-être cent invitations pour une. 
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GuiGHARD. — Oh ! alors, je comprends que sa fa- 
mille... 

piTois. — Enfin , c'est à ne pas croire : nous 
avons rassemblé pour demain une trenlalne de 
personnes environ , nous voudrions organiser une 
espèce do petite fête à l'occasion de l'iieureux évé- 
nement qui vient de lui arriver; eh bien , nous en 
sommes encore à savoir si nous aurons le bonheur 
de le posséder; sa mère l'espère, je n'y compte pas. 

GcicHARD , tirant sa montre. — Neuf heures 
moins un quart, Pilois. 

piTois. — Tu dois voir, d'après cela, que, si, dès 
à présent, il est déjà tant aimé, que sera-ce donc, 
quand une fois il sera en position d'obliger tout le 
monde! Aussi, mon pauvre Guichard, tu peux être 
bien tranquille, les amis de sou père ne seront pas 
oubliés. 

GUICHARD. — J'en suis bien persuadé, mais je 
l'en remercie. 

PIT018. — Toi, mon vieux camarade? 

GUICHARD. — Qu'il n'use pas son crédit, je n'ai 
besoin de rien. 

piTois. — Tu as beau dire, nous n'en ferons pas 
moins notre devoir. Comme je le disais, le voilà 
en passe d'occuper les premiers emplois; d'un mo- 
ment à l'autre, n'est-il pas à la veille de faire un 
très-beau mariage ? 
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GUiGHÀRD. — Ah ! oui-da ! 

piTois. — Ce n'est encore qu'une supposition , 
mais- enfin cela peut arriver. 11 y a déjà long- 
temps, n'est-ce pas, que tu ne l'as vu ? 

GUIGHARD. ■— Mais OUI, une douzaine d'années 
environ. 

piTois. — Tu ne le reconnaîtrais pas; il est 
changé, c'est une chose extraordinaire! Figure-toi, 
d'abord, la tête de plus que moi. 

61JIGHA.RD. — En vérité ? 

piTois. — El gros à proportion. 

GDiGHARD. — Ce doit être un hlen bel homme. 

piTois. — Admirable, mon pauvre ami, admi- 
rable ! Tu as rarement vu un plus beau député. 

GUIGHARD. — Est-ce quc déjà...? Pardon, mon 
ami, si je me permets... 

piTOis. — On ne sait pas ce qui peut arriver; 
pourtant, je t'avouerai... ceci doit rester entre 
nous, Guichard... 

GUIGHARD. — J'entends bien. Ahî il est ques- 
tion...? Je t'en Tais mon compliment; et dans quel 
département? 

piTois.— Tu n'y penses pas ! comment voudrais- 
tu qu'à son âge...? 

GUiGHARD. —Je ne sais pas, moi! avec toi, les 
événements se succèdent d'une manière si rapide, 
que déjà je le voyais à la Chambre. 
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piTois. — Tu n'y es pas du loul ; je voulais seu- 
lement te dire, mon pauvre ami, au sujet de la dé- 
putation, que souvent j'y avais pensé. 

GUTCHARD. — PoUF lOi? 

piTois. — Pour Napoléon. 

GuiGHARD. — J'y suis à présent : continue. Eli 
bien? 

piTois. — Cela ne peut lui manquer : vois après 
cela tous nos gens en place ; tous n'ont-ils pas com- 
mencé par être de petits avocats, puis députés? et, 
une rois à la Clianxbre, à i'aide de quelques petites 
concessions , de certaines complaisances , il n'y a 
plus que la main, tu le sais, pour devenir préret, 
receveur général, pair de France, ministre, tout ce 
que vous voulez, et je te prie de croire que mon 
garçon n'est pas plus bête que tout ce monde-là. 

GUIGHARD. — Je ne dis pas le contraire; mais 
pardon, mon ami, si je t'interromps encore... 

piTois. — Tu ne m'as pas compris? 

GUicHARn. — Si fait, parfaitement : mais il com- 
mence à se Taire tard... et je craindrais... 

PIT0T9. — Dis-moi , Guichard , tu m'y fais pen- 
ser, tu pourrais me rendre un service. 

GUICHARD. — Moi! et lequel? Ah çà! tu plai- 
santes, n'est-ce pas? 

piTois. — Du tout; un très-grand service, pa- 
role d'honneur. 



LES TROMPETTES. 159 

GriGHÀRD. — Songe donc un peu , mon cher, 
que de ma vie je n'ai eu l'ombre de crédit. 

piTois. — Ce n'est point une raison. 

GuicHARD. — Si encore lu me disais de quelle 
nature serait ce service, ce qu'il faut faire, ce dont 
il s'agit; tu es là à rouler de gros yeux... 

piTois. — Es-tu bien vu dans ton bureau? 

GDicHARD. — Je le crois. 

piTois. — Je te demande si tu es bien avec tout 
le monde? 

GCTCHARD. — Je 06 croîs être mal avec personne. 

piTois. —Dans vos administrations, vous devez 
nécessairement avoir affaire à beaucoup de monde? 

GUICHARD. — Oui, sansMoute; mais où veux-tu 
en venir? 

piTois.— Tu vas le savoir. Si, de temps en temps, 
sans pour cela avoir l'air d'y mettre la moindre in- 
tention, tu glissais adroitement, et comme par 
basard, un petit mot au sujet de mon fils, je crois 
que cela ne ferait pas mal ; qu'en dis-tu? 

GUICHARD. — Je n'y suis pas du tout. 

piTois. — C'est que lu y mets de la mauvaise 
volonté. 

GUICHARD. — Pas le moins du monde , je t'as- 
sure. 

piTois. — Rien de plus simple. Prêle-moi, je 
t'en prie, toute ton attention. Tu amènerais, par 



460 GALERIE D'ORIGINAUX. 

exemple, la conversalioii sur la supériorité bien et 
dûment établie du barreau français , — je te dis ça 
en gros, — ce qui t'amène tout naturellement à faire 
l'éloge d'un jeune bomme dont tu as entendu dire 
ie plus grand bien, de M. Napoléon Pitois, sans 
pour cela ie nommer, un jeune avocat, ardent, im- 
pétueux, i'espoir et l'avenir de la cour royale de 
Paris! une organisation à part, un de ces êtres pri- 
vilégiés, de ces météores qui apparaissent de loin en 
loin pour éclairer leur siècle! je ne sais pas, moi; 
tout ce que tu voudras; voilà seulement le canevas, 
c'est à toi maintenante brodor là-dessus. Tu n'es 
pas maladroit, vois à m'arranger tout ça pour ie 
mieux ; ce n'est pas à moi, son père, qu'il convient 
de faire son éloge. 

GuicHARD. — Tu t'en acquittes pourtant assez 
joliment. Écoute, Pitois. 

PITOIS. — Mon ami? 

GUICHARD. — Permets-moi une observation, une 
seule. 

PITOIS. — Il parait que je ne me suis pas encore 
bien expliqué. 

GUICHARD. — Si fait, parfaitement; mon obser- 
vation n'en subsiste pas moins. Comment veux-tu 
que les gi^ns auxquels je ferai l'éloge de ton fils 
puissent jamais deviner de qui je veux parler si je 
ne ie leur nomme pas? 



LES TROMPETTES. 461 

piTOis. — Coramenl? 

GcicHÀRD. — Oui; ne ni'as*tu pas dil de ne pas 
le leur nommer? 

piTois. ~ Cela ne me regarde plus, c'est main- 
tenant ton affaire... 

6€icHARD. — Décidément, mon cher ami, ta n'y 
es plus, tu bats la campagne; tu viens là me char- 
ger d'une commission... 

piTois. — Craindrais-lu, Guichard, que le ser- 
vicç que je réclame de ton amitié ne.rût de nature à 
lecomprometlre? 

GUICHARD. — Je ne dis pas, quoique souvent en 
administration on ait vu des choses si singulières... 

piTois.— Ehî que diable! mon cher, cela se ren- 
contre tous les jours ! ne voyons-nous pas à chaque 
instant, afDchés à chaque coin de rue, de carre- 
four, dans les carés, dans tous les journaux cnûn , 
des individus qui viennent de je ne sais où , et 
dont les noms finissent, à la longue, par nous de- 
venir aussi familiers que s'ils étaient nos amis ou 
nos parents? C'est l'histoire du Paraguay-Roux, 
des coIs-Oudinot, et de je ne sais quelles inven- 
tions merveilleuses encore, qui ont valu à leurs 
auteurs des cent cinquante ù trois cent mille livres 
de rente. 

GUICHARD. — Je ne dis pas non; mais peut-être 
aussi MM. Paraguay et Oudinol... 
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piTois. — De deux choses l'une : le veux-tu ou 
ne le veux-tu pas? 

GvicHARD. — Je me trouve bien embarrassé. 

piTois. — C'est oui ou non. 

GLicHARD. — Tu voudrais doRC quc jc fisse...? 

piTOis. — Ce que nous appelons l'article. 

GuicHARD. — Je crois que J'y suis; n'est-ce pas 
aussi ce que Ton appelle sonner la trompette? 

piTois. — Si tu l'aimes mieux ; eh bien? 

GVICHARD. — Je t'avouerai franchement que jc 
suis un peu neuf dans celle partie-là, et je crain- 
drais forl de Taire quelque sottise, quelque lourde 
gaucherie; écoute, Pitois, jc me connais. 

piTois. — Ainsi, tu me refuses ? 

GUICHARD. — Non, mon ami, je ne te refuse pas, 
bien loin de là ! tu es à me pousser l'épée dans les 
reins ; donne-moi le temps de respirer... 

PITOIS. — Il me semble pourtant entendre ce 
que' parler veut dire. 

GUICHARD. — Je ne te refuse pas. Je ne désire 
rien tant, au contraire, que de pouvoir t'être agréa- 
ble; mais c'est qu'en vérité , avec la meilleure vo- 
lonté du monde, ce que tu proposes ne me parait 
pas praticable. 

piTois. — N'en parlons plus. 

GUICHARD. — Tu ne veux pas m'entendre. 

piTois. — Qu'il n'en soit plus question. Vrai- 
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ment, mon pauvre Guicbard, je suis forcé d'en 
convenir, tu as été et tu seras toujours... 

Gi'iGHARD. — Un pauvre homme, n'est-ce 
pas? 

piTois. — Ai-je tort? De la vie tu n'as voulu 
faire comme tout le monde ; j'ai eu beau le corner 
aux oreilles : « Mais remue-loi donc, sors doue une 
fois de ta coquille, prends donc un parti! » tout 
comme si je n'eusse rien fait. Non, tu as mieux 
aimé rester dans ton coin comme un loup. Qu'en 
est-il résulté? que tous tes camarades t'ont passé 
sur le corps; et c'est bien fait, tu n'as eu là que le 
prix de tes œuvres. 

GtiGHiRD. — Que ne prends-tu un bâton pour 
me prouver que j'ai eu tort? 

piTois. — Non, mais c'est la vérité. Tu te 
figures, mon pauvre garçon, que l'on va venir te 
trouver! Je t'en moque! Crois-tu donc bonnement 
que, si ma femme et moi ne nous étions pas donné 
autant de mal, que si nous n'avions pas remué ciel 
et terre, nous serions où nous en sommes? Car, 
enfin, nous ne faisons pas les fiers, nous avons 
commencé comme toi, comme tant d'autres; nous 
n'avions pas le premier sou, et nous voilà, grâce 
au ciel, à l'heure qu'il est, fort au-dessus de nos 
alTaires; ce qui ne nous a pas empêchés de donner 
à notre fils une éducation royale, qui aujourd'hui 
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le mcl ù même de s'élever aux premières dignilés 
de TÉlal. 

6uiGHi.RD.~Je le lui soubaile de tout mon cœur. 

piTois. — Je ne dis pas que cela lui arrive... 
demain, par exemple. 

GcicHARD. — Je le crois aussi. 

piTois. — l^lais plus lard, dans trois ou quatre 
ans, toul au plus peut-être : ce n'est pas la peine 
d'en parler. Je te vois venir : tu diras à cela ce que 
disent de nous bien des gens... 

GuicHARD. -— Je ne dirai rien. 

piTois. — « Ces Pitois ont bien du bonbeur ! » 
Nous en avons eu, c'est vrai, je n'en disconviens 
pas ; mais toujours est-ii qu'il ne nous est pas 
tombé du ciel, ce bonbeur, qu'il nous a Tullu l'aller 
cherclier; et, pour le trouver, nous nous sommes 
donné terriblement de mal, ma pauvre femme cl 
mol, terriblement est le mot! 

GcicHARD. — Tu es là à suer sang et eau, cl 
pourquoi, je te le demande, dans quel but? 

piTors, se montant par degrés. — La belle chose 
que vos administrations ! l'admirable perspective! 
Si vous avez le malheur de déplaire à celui-ci, 
supprimé ! Votre place convient-elle à celui-là, 
le frère, le beau-frère, le cousin de je ne sais 
qui, supprimé! Mais ce doit être un supplice, un 
tourment de tous les jours, de tous les instauts, de 
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toutes les minutes, un purgatoire, un enfer t Tiens, 
\ois-tu bien, Guichard, si aujourd'hui pour demain, 
ceci n'est encore qu'une supposition... 

GUICHARD. —Gomme le mariage de tantôt? 

piTois. — Mon fils serait à la veille d'être 
nommé... secrétaire général d'un ministère, que je 
n'en voudrais pas. 

GciGHARD. — Tu aurais peut-être tort. 

piTois , appuyant sur les premières syllabes, 
— Je... n'en... voudrais pas, je te le jure sur l'hon- 
neur, sur ce que j'ai de plus cher au monde. Qu'est- 
ce, au bout du compte , qu'un secrétaire général ? 
qu'est-ce que cela signifie? où cela mène-t-il? 
{Saisissant avec force le bras de son ami,) Tu me 
connais, Guichard? 

GUICHARD, faisant la grimace, — Très -bien; 
mais, prends garde, tu vas me briser le bras. 

piTois. — Tu sais si j'aime Napoléon? (// le 
pousse loin de lui en lui lâchant le bras,) 

GUICHARD, avec humeur, — Oui, oui, cent fois 
oui... Est-ce une raison pour m'estropier ? 

piTois, d^un ton solennel,— Eh bien, aussi vrai 
que je m'appelle Pitois, de mon nom, vois-tu... 

GUICHARD, se frottant le bras, — Je suis sûr 
que j'en porte la marque. 

piTois. — Aussi vrai que je m'appelle Pitois de 
mon nom... 

il 
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GuiGHARD. — J'entends bien, Pitois de ton nom. 

piTOis. — Si de sa vie mon fils acceptait jamais 
une place, une dignité, n'importe quoi, qui ne fût 
pas en harmonie avec mes principes, ce serait bien- 
tôt fait. 

GUicBARD. — Et que ferais-tu ? 

PITOIS.— Ce que je ferais? (/^es deiix yeux bra- 
qués sur Guichard,) Ce que je ferais? Tu me le 
demandes ! 

GuiciARD. — Il me semble qu'il n'y a pas là d'in- 
discrétion. 

PITOIS. — Tu ne sais donc pas ce dont je suis ca- 
pable? 

GUIGHARD, effrayé.-— }!in[s tu me fais trembler, 
Dieu me pardonne; tu es atroce! (Il se lève et se 
place derrière sa chaise.) 

PITOIS.— Tu vas le savoir. J'ai de l'énergie, mol, 
une grande force de volonté, vois-tu. — Eh bien, 
si mon fils se roidissalt jamais contre mes volon7 
tés, je le mettrais sous mes pieds. ( Guichard re- 
cule toujours et ^ à la fin de la phrase, il se 
trouve à Vextrémité de la salle,) Je ne le rever- 
rais de ma vie; je planterais là femme, enfant, 
maison, tout le bataclan; je m'expatrierais s'il le 
fallait; voilà ce que je ferais! 

GUIGHARD , à partf dans le coin de Vapparte- 
ment, — Décidément, il est fou. 
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piTois. — JMrais au bout du monde, en Améri- 
que, aux Élals-Unls, n'importe où... {En pronon- 
çant les derniers mots y ses forces épuisées 
^abandonnent : il tombe la tête à la renverse sur 
le dossier de sa chaise; une sueur froide inonde 
son front et se répand sur son Disage; ses pau- 
pières se ferment à la clarté du jour,) 

guighàrd, éperdu, courant d'un bout à l'autre 
de la salle. •— Oli ! mon Dieu ! que faire? que de- 
venir ? Et pas une maUieureuse goutte d'eau ! Si 
j'appelle à mon secours, sa pauvre femme va être 
aux abois... Pilois t... Et l'heure de mon bureau!... 
Pitois!... Je ne me suis jamais trouvé à pareille 
fêle... {En furetant de tous côtés, il parvient à 
découvrir une carafe.) Dieu soit loué! Attends, 
attends, mon ami. (// tance Veau de la carafe à 
la figure de Pitois.) Ma foi, j'en suis bien fâché; 
advienne que pourra. {S'approchant de son ami.) 
Eh bien ? 

PITOIS, enlf ouvrant la paupière et d'une voix 
éteinte. — Merci, Guichard, bien obligé. 

GcicHÀRD. — Comment te trouves-tu? 

PITOIS. — Merci, pauvre ami, beaucoup mieux. 

GUICHARD.— Ton col uc scrait-il pas trop serré? 

PITOIS. — Non, mon ami. 

GuicBARD. — Pourquoi aussi t'aller mettre dans 
des états pareils? 



i 



468 GALERIE D'ORIGINAUX. 

piTois, revenant peu à peu de sa faiblesse. — 
Je ne t'en veux pas, pauvre ami. 

GuicHARD. — Je le crois. 

piTois. — C'est bien un peu la faute. 

GcicHARD. — Par exemple ! 

piTOis. — Tu es cause de la sottise que je viens 
de Taire. 

GUICHARD. — Allons doHC î 

piTois. — Tu es là depuis deux heures à me te- 
nir tête. 

GUICHARD. — Mol?... Mais dis donc plutôt, au 
contraire, que, si j'ai un tort à me reprocher, c'est 
de ne pas l'avoir fait. M'as-tu seulement donné le 
temps de placer un mot, un seul? 

piTois. — Ne vas-tu pas t'emporter à ton tour? 

GUICHARD. — Non , mais c'est que tu n'as pas 
non plus le sens commun, passe-moi l'expression. 

piTois. — Calme-loi, Guichard , je t'en prie; ta 
m'entres dans les oreilles. 

GUICHARD. — Il me semblait pourtant l'avoir 
donné d'assez grandes preuves de patience! 

piTois. — Je l'en remercie. Voyons..., donne- 
moi la main... Je me sens beaucoup mieux. 

GUICHARD. — Je n'ai besoin de rien, je n'ai de ma 
vie rien demandé à personne, Dieu merci ! 

piTois. — Il ne s'agit pas de cela ; te voilà à 
cent lieues de la question... Je t'ai demandé la main. 
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GuiGHARD, lui dounant la main. — Qu'à cela 
ne tienne. 

piTois. — A la bonne heure. 

GuicHARD. ^ Si j'étais en étal de rendre service, 
personne au monde... 

piTOis. — Encore? 

GUICHARD. — Comme tu n'es pas plus que moi 
en état de déjeuner... 

piTois. — Que veux-tu faire? 

GUICHARD, gagnant la porte, — Te demander la 
permission... 

piTois. — Un moment, Guicbard, que diable! 

GUICHARD, même jeu. — Impossible, cher ami; 
et l'heure de mon bureau ! Bien le bonjour. 

piTois. — Où vas-tu? 

GUICHARD. — Tu voudras bien être mon inter- 
prète auprès de madame Pitois. (// saisit le bouton 
de la porte, qui s* ouvre précipitamment.) 

SCÈNE V. 
LES MÊMES, SOPHIE. 

GUICHARD. — Mon Dieu! mademoiselle, vous 
avez failli me renverser. 

SOPHIE. — Dame, je ne vous savais pas derrière 
la porte, moi. 
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piTois. — Elle ne l'a pas fait avee intention. 

GuicHiRD. — Je veux bien le croire; mon clia- 
peau n'en est pas moins défoncé du ciioc qu'il a 
reçu. • 

piTois. — Et ta maîtresse va-t-elle venir à la 
fin? 

SOPHIE. — Non, monsieur. 

piTois. — Comment, non ? 

GuicHARD , promenant son chapeau dans ses 
deux ma?M5.—- La troisième fois que je le mettais. 

piTOTs. — Et pourquoi ne viendrait-elle pas? 

SOPHIE. — Puisqu'elle est dans sa chambre qui 
déjeune avec madame Fenouiilot. 

GUICHARD. — Alors je puis donc... (Il gagne la 
porte de nouveau,) 

PIT0T8.— Un moment, je te prie, cher ami; cela 
demande explication. 

SOPHIE. — H n'y a pas d'explication à avoir, 
puisqu'on vous dit que madame m'a dit de vous 
dire qu'elle n'était pas visible, et que, si vous ne 
montiez pas, que votre déjeuner allait refroidir. 

GuicHARo. — Tu vois doHC bien... 

piTois. — Elle n'a pas pu dire ça, je suis certain 
qu'il y a un malentendu. 

SOPHIE. ~ Je dis ce qu'on m'a dit, moi. 

GiTicHARD. — Je t'assure que , si ce n'était l'ac- 
cident arrivé à mon chapeau... 
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SOPHIE. — Monsieur va-t-il déjeuner? 

GcicHARo. — Que ce ne soit pas moi qui te re- 
tienne. 

piTois. — Je \ais te laisser seul ; ta ne m'en 
veux pas, pauvre ami? 

GciGRARD. — Cette fois, le pauvre ami va te sou- 
haiter le bonjour. 

piTois. — Te voilà fâché contre moi , je vols ça 
dans tes yeux. 

6UICHARD. — ' Pas du tout, au contraire, Je t'en 
donne ma parole. Adieu, Pitois. (Pendant ce temps, 
Sophie est allée s'asseoir au fond de la salle,) 

piTois. — A bientôt, tu me le promets? 

6CICHARD.— Certainement! (A part,) Cela n'en- 
gage à rien. 

PITOIS. — Donne-moi un jour, que nous dînions 
ensemble. 

6CÏCHARD.— Nous verrons. Ah çà! j'espère que 
tu ne vas pas te déranger? 

PITOIS. — Laisse-moi t'accompagner. 

GuicHARD. — Je m'y oppose formellement. 

PITOIS. — Tu badines. 

GVicHARD. — Pas de cérémonies, je t'en prie. 

PITOIS. — Je suis vraiment désolé , cher ami , 
du malentendu qui me prive... 

GUICHARD. — Indique-moi seulement par où je 
dois sortir. 
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piTois. — Par ici. (Guichard sort le premier, 
Pitois reste à la porte.) Là , dans l'anlichara- 
bre. Ouvre la seconde porte à gauche... bien! tu 
trouveras l'escalier; t'y voilà!... A bientôt, au 
revoir. 

GUICHARD, sortant de la maison, remettant 
son chapeau sur sa tête, et tirant sa montre. — 
Dix heures passées! dix heures trente-cinq! et 
mon chapeau perdu ! Tonnerre de Brest ! (Lançant 
un regard furieux sur la maison,) Que le dia- 
ble t'emporte, maudit Pitois, et ta femme, ton Na- 
poléon et toute la maison ! (// se sauve à toutes 
jambes,) 

SCÈNE VI. 

PITOIS, SOPHIE, toujours sur sa Chaise, les 
bras croisés, les jambes allongées. 

PITOIS. — Il faut convenir, Sophie, que vous êtes 
encore bien de votre village. 

SOPHIE. — Comment ça ? 

PITOIS. — Aller faire une semblable sottise! 

SOPHIE. — Est-ce que je savais, moi? 

PITOIS. — Heureusement encore que c'est tombé 
sur celui-là, un ancien camarade à moi, un pauvre 
diable! ça ne tire pas à conséquence; mais jugez 
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un peu, si pareille chose Tût arrivée à quelqu'un 
pour mon fils. 

SOPHIE. — Eh bien? 

piTois. — Eh bien, quoi? 

SOPHIE. — Je ne l'aurais pas fait; est-ce que je 
ne connais pas mon monde ! 

piTois. — A la bonne heure; mais ce n'est mal- 
heureusement pas la première fois que cela vous 
arrive, chérie amie. 

SOPHIE, les yeux en Pair, — Ah! mon Dieu! 
mon Dieu ! 

piTois. — Quoi? que signifie celle exclamation? 
Ce que je dis n'est peut-être pas vrai? Que veulent 
dire ces mouvements d'épaules-là ? 

SOPHIE. — Rien. 

piTois. — Mais si fait ; ne vas-tu pas bouder, à 
présent, parce que je me suis permis une petite ob- 
servation ; si l'on ne peut plus rien dire, alors c'est 
différent, je ne dirai plus rien. 

SOPHIE. —Je crois bien, vous êtes toujours à 
me brusquer; vous ne pensez jamais qu'à me 
gronder. 

piTois. — Je ne t'ai grondée ni brusquée; il ne 
faut pas dire ça. Nous avons une bien mauvaise 
tête, ma chère amie; il faut en convenir. 

SOPHIE. — C'est pas ma faute; on ne se refait 
pas. La vôtre est peut-être bonne aussi? 
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PIT0I8. •— Voyons , je n'aime pas les bouderies; 
voyons, faisons la paix; il n'y a pas dans tout cela 
de quoi Touetler un chai. Eti bien , m'en veut-on 
toujours? 

SOPHIE.— Non ; mais c'est que c'est vrai, comme 
si vous n'en faisiez pas vous-même, des bêtises t 

piTors. — En voilà assez , n'en parions pas da- 
vantage; qu'il n'en soit plus question, mauvais 
sujet. 

SOPHIE. — Qu'est-ce que vous avez donc encore 
fait, que vous voilà tout mouillé? 

PIT0I8. —Tu trouvés? 

SOPHIE. — On vous a donc jeté un seau à la fl- 
gure? 

piTois. *— Ce n'est rien : j'ai voulu boire un 
verre d'eau rougie, je me le suis versé sur mon 
gilet. 

SOPHIE.— Vous ne pouvez pas rester comme ça. 

piTOis. — Tu crois? 

SOPHIE. — Parbleu î il faut vous changer. Je 
vas vous donner une cravate et un gilet. {Elle 
sort,) 

piTOTs. — Là, dans ma chambre, à côté, tu trou- 
veras tout cela. {Otant son habit.) Tu m'apporte- 
ras en même temps mon petit miroir. 

SOPHIE , dans la pièce voisine, — Le petit mi- 
roir de votre nécessaire ? 
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piTois. — Oui, clière amie. Je n'y pensais plus, 
moi; ce bêta de Guichard m'a vraiment inondé. 
{Visitant les effets qu'il vient de quitter,) Ali !... 
ah t... abî... dans quel état il m'a mis! Tout trempé î 
c'est à tordre. 

SOPHIE , rentrant, — Tenez , tout ce que vous 
m'avez demandé. Grognerez- vous encore après 
moi? 

piTois. — Pose tout cela sur la cbaise. Bien 
obligé. Dis-moi, Sopbie? 

SOPHIE. — Qu'est-ce qu'il y a encore? 

piTois. — Est-il levé, Napoléon ? 

SOPHIE. — J'en sais rien ; madame a défendu aux 
bonnes d'aller dans sa chambre. 

piTois. — Elle n'a peut-être pas tort. 

SOPHIE. •— Vous croyez que tout le monde est 
comme vous? 

piTois. — Bon ! une pierre dans mon jardin. 

SOPHIE. — C'est vrai, ça : vous dites toujours des 
choses qui n'ont ni queue ni tête. 

piTois. — Il y a cent à parier que le coquin n'est 
pas rentré. 

SOPHIE. — Ça lui arrive plus souvent qu'à son 
tour. 

piTois. — N'en dis rien toujours à sa mère. 

SOPHIE. — N'y a pas de danger. 

piTois. -— Dame, après tout, faut bien que jeu- 
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nesse se passe ; et tant qu'il nous reviendra avec 
ses deux oreilies... 

SOPHIE. — El votre cravate, est-ce que vous 
n'allez pas la mettre aujourd'hui ? 

piTois. — Tu as raison, je n'y pensais plus. Sais- 
tu que tu me donnes des distractions? 

SOPHIE. — C'est bon, c'est bon ; dépêchez-vous, 
que madame va arriver, pas de bêtises. 

piTois. — Comment t ce drôle de Napoléon se 
permettrait...? 

SOPHIE.— Qu'est-ce que vous voulez! bon chien 
chasse de race. 

piTois. — C'est une personnalité, ça, friponne! 
(// lui prend la taille,) 

SOPHIE, se débattant. ■— Laissez-moi , voyons , 
pas de bêtises! laissez-moi, ou je jette vot' faux 
toupet par terre. 

piTois. — Tu as toujours de bonnes grosses 
joues, ma commère. 

SOPHIE. — Voulez-vous vous taire, gros polis- 
son! voulez-vous bien vous taire! Non, vrai- 
ment... Tenez , voyez-vous , j'en étais sûre... Ma- 
dame qui vient, je l'entends... Vous voilà bien 
avancé, n'est-ce pas? Hum ! vieux scélérat, va ! 
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SCÈNE VII. 

LES MÊMES, MADAME PITOIS, MADAME 
FENOUILLOT. 

MADAME PITOIS. — Eh bien , monsieur Pitois , 
qu'est-ce que cela veut dire, à présent? Vous voilà 
en chemise ! 

PITOIS. —Je changeais de gilet. Pardon, ma- 
dame Fenouillot, si je vous reçois ainsi. 

MADAME PITOIS. — El devant Sophie, encore... 
11 est bon de vous dire, madame Fenouillot, que 
M. Pitois n'a pas assez de sa chambre, à lui tout 
seul , pour s'habiller. Ah t mon Dieu ! il ira tout 
aussi bien vous changer de culotte dans le salon , 
dans la cuisine, dans la salle à manger, de tous les 
côtés; ça lui est, parbleu! bien égal. 

MADAME FENOUILLOT. — AlIcz, dllcz, mamc Pi- 
tois, je sais ce qu'en vaut l'aune; ils sont bien tous 
approchant les mêmes. 

PITOIS. — Grâce, grâce, mesdames; deux contre 
un, la partie n'est pas égale. 

MADAME FENOUILLOT. — ToUJOUrS IC mOt pOUr 

rire, ce M. Pi lois ! 

PITOIS. — El cette chère santé , madame Fe- 
nouillot? 
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MADAME FENOtILLOT. — CODime Ça , VOUS êtCS 

bien honnêle; mon côlé me fait toujours mal. Si je 
n'avais tenu à venir moi-même vous faire nos 
compliments, je ne serais pas sortie de la journée. 
Mais c'est votre avocat que je voudrais embrasser. 

MADAME PIT0I8.— Sophie, alicz voir si c'est qu'il 
est levé. 

SOPHIE. — Oui, madame. (Elle sort,) 

SCÈNE VIII. 

PITOIS, MADAME PITOIS , MADAME 
FENOUILLOT. 

PITOIS. — Si j'étais avocat, peut-être bien que 
l'on m'embrasserait aussi. 

MADAME FENOUILLOT. — Quc u'cu demaudcz- 
vous la permission? On verrait ce qu'on aurait à 
faire. 

MADAME PITOIS. — Vous SBvez bien , monsieur 
Pilois, que vous ne me l'avez pas toujours de- 
mandée. 

PITOIS. — Qui ne dit mot consent. (7/ embrasse 
madame FenouilloL) De l'autre côté, à présent. 
A la bonne heure! Eh bien, madame Fenouillot, 
vous ne vous attendiez guère, n'est-ce pas, à ce 



LES TROMPETTES. 179 

qui Vient de nous arriver? à un avocat dans la fa- 
mille? 

MADAME FENOuiLLOT. — Non, Ria fol. Je suls de 
bon compte, je savais bien que, d'un moment à 
l'autre, ça ne pourrait pas vous manquer, mais si- 
tôt, je ne l'aurais pas cru. C'est ma bru, madame 
Fenouillot, qui a été contente! et Fenouillot! et 
toute la maison î ils sont tous dans l'enchantement. 
Ah ! ce n'est pas le tout, il me larde de le voir avec 
sa grande robe; quelle mine a-t-il là-dessous? 

PIT0I8. — Il n'aurait porté que ça toute sa vie , 
qu'il ne serait pas plus à son aise. 

MADAME piTois. — Tu dlras tout ce que tu vou- 
dras, monsieur Pilols, je n'aime pas ce costume-là. 

piTois. — Bah ! quand il s'est habillé pour la 
garde nationale, tu as dit la même chose. 

MADAME piTois. — Taisez-vousdouc. Quelle dif- 
férence ! Vous souvenez-vous , madame Fenouil- 
lot, la première fois qu'il est sorti avec son habit 
d'artillerie, nous sommes allés vous voir; étais-je 
satisfaite ou pas? 

MADAME VENOCILLOT. — ÉCOUtCZ, SaUS VOUtOlr 

donner ici plutôt raison à l'un qu'à l'autre, je voUs 
dirai, et ce n'est pas ici pour flatter, que Napo- 
léon est un très-joli cavalier. 

piTOis. — Nous sommes tous comme ça dans la 
famille. 
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MADAME piTois. — Prcods garde, monsieur Pi- 
tois, tu vas t'écorcher. Je te conseille de parler. 
Est-ce que tu devrais jamais ouvrir la boucbe quand 
il s'agit de garde nationale? Au lieu de Taire re- 
toucher à ton vilain habit qui bâille du derrière à 
faire rougir une demoiselle... 

MADAME FENOuiLLOT. — Ah çà ! voyous, II oe 
s'agit pas de tout ça , il faut ce matin que j'aille 
porter la nouvelle chez toutes nos connaissances... 
Que je n'aille pas Taire de sottises, si c'est possible. 
N'est-ce pas au tribunal royal que Napoléon vient 
d'être nommé avocat du roi ? 

piTois. — A la cour royale de Paris. 

MADAME piTois. — Monsieur Pitois, si tu écri- 
vais tout ça sur un petit bout de papier? 

MADAME FENociLLOT. — Cc n'cst pas la peine; 
je m'en souviendrai bien à présent. 

MADAME piTois. —OÙ alicz-vous dc ce pas? 

MADAME FENOUILLOT. — J'ai blcu euvic de com- 
mencer par les Barbot. 

MADAME PITOIS. — SI VOUS donulcz cu même 
temps un coup de pied jusque chez les Bro- 
chet? 

MADAME FENoviLLOT. — Vous avcz ralsou, il ne 
m'en coûtera pas plus. 

PITOIS. — Nous nous mettrons à table à cinq 
heures, madame Fenouil lot. 
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MADAME piTois. — N'oublicz pas que , demain , 
vous dînez ici. 

MADAME FE50UILL0T. — Ah çà ! VOUS VOUlCZ 

donc m'avoir en pension ? 

piTois. — Vous savez que nous ne demandons 
pas mieux; c'est vous qui ne voulez pas. 

MADAME FENouiLLOT. — Toujoups méchaul, ce 
M. Pilois... Voyons, n'alloz-vous pas faire des cé- 
rémonies, à présent? Rentrez donc. 

MADAME piTois.— Au revoir, madame Fenouillol. 

MADAME FBNouiLLOT. — Sans adicu, mame Pi- 
tois... Restez, monsieur Pitois, je vous en prie. 
• PiTOis. — Ne dites donc rien ! si j'ai quelque 
chose à vous conter en particulier. 

MADAME FENociLLOT. — Vous eDtendcz, mame 
Pitois? 

MADAME PITOIS. — Quc vouIcz-vous quc j'y 
fasse? Les femmes ne meurent pas de chagrin. 

SCÈNE IX. 

MADAME PITOIS, seuîô, — J'ai toujours peur 
quand je l'envoie quelque part, cette bonne ma- 
dame Fenouillol, qu'elle ne fasse quelque gauche- 
rie. C'est une excellente femme, mais elle est quel- 
quefois d'un hête à manger du foin... Où est-ce 
qu'elle est, ù présent, cette Sophie? N'y a pas 
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moyen d'en jouir aujourd'hui. (Appelant,) So- 
phie!... Êles-vouslà? 
SOPHIE , dans la pièce volsi7ie, —Ou\, madame. 

SCÈNE X. 

MADAME PITOIS, SOPHIE. 

MADAME PITOIS. — OÙ éliez-vous donc passée? 
Je vous cherche partout! 

SOPHIE. — J'étais en bas. 

MADAME PITOIS. — Oû ça , cu bas? chez le por- 
tier? 

SOPHIE. — Oui , madame. 

MADAME PITOIS. — Jc nc VOUS conçois pas. Vous 
savez combien je déteste que vous alliez dans celte 
loge ; tout comme si je ne disais rien, vous y êtes 
toujours fourrée. 

SOPHIE. — C'est vous qui m'y a envoyée. 

MADAME PITOIS. —Moi? 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME PITOIS. — Voiià qui est fort, par exem- 
ple ! Et quand donc? 

SOPHIE. — Vous m'avez dit vous-même d'aller 
voir si c'est que M. Napoléon était levé. 

MADAME PITOIS. — Eh blcD, cst-cc qu'il couche 
chez le portier, ù présent? 
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SOPHIE. — Non, madame; mais, puisque vous 
défendez aux bonnes d'aller dans sa cham- 
bre... 

MADAME PIT0I8. — Jb ne crois pas êlre jamais 
blâmée pour ça. 

SOPHIE. —Je ne dis pas; mais il a bien fallu que 
j'y aille, dans la loge, pour le demander. 

MADAME piTois. — Je sais bien que je n'aurai ja- 
mais le dernier mot avec vous ; aussi en ai-je pris 
mon parti. Enfin, tout cela ne me dit pas si mon 
fils est levé. 

SOPHIE. — Pas encore. 

MADAME piTois. — Et que dit-on, chez le por- 
tier, de sa nomination d'avocat à la cour royale de 
Paris? 

SOPHIE. — On est joliment content, ajlez, ma- 
dame! 

MADAME PITOIS. — FlattCUSC ! 

SOPHIE. — 0ht oui, madame, bien vrai. 

MADAME piTois. — On t'cH a douc parlé? Voyons, 
conte-moi ça ! Je veux tout savoir. 

SOPHIE. — Quand je suis entrée chez eux, il y 
avait beaucoup de monde; à peine si l'on pouvait 
s'y retourner. 

MADAME PITOIS. — - Jc Ic crois, c'cst sl petit; je 
ferai changer tout ça. Eh bien? ^ 

SOPHIE. — J'ai vu tout de suite de quoi il était 
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question; car, du plus loin qu'elle m'a vue, la 
portière , elle m'a dit : « Arrivez donc, So- 
phie! » 

MADAME piTois. — C'cst cliarmant ! 

SOPHIE. — « Arrivez donc, II est question ici de 
quelqu'un de chez vous. » 

MADAME PiTois. — C'était dcNapoléou? 

SOPHIE. — « De quelqu'un de chez vous, du jeune 
homme à madame Pilois... » 

MADAME piTois. — Dc mon fils. Bonnes gens! 

SOPHIE. — « Du jeune homme à madame, qui 
vient d'être nommé avocat du roi de la cour de 
Paris. » 

MADAME PiTois. — A la cour royale, c'est bien 
cela. 

SOPHIE. — Elle en avait les larmes aux yeux. 

MADAME piTois. — Pauvrc fcmmc! Donnc-moi 
mon mouchoir. 

SOPHIE. — Là, madame, sur la table, à côté de 
vous. 

MADAME piTois. — Mcrcl. (Essuyantunelmme.) 
Ce sont de bonnes gens, ces portiers; ils peuvent 
être bien sûrs qu'ils mourront avec nous. 

SOPHIE. — Monsieur a fait bien des courses ce 
matin, pas vrai, madame? 

MADAME piTois. — Je crols bien , depuis quatre 
heures qu'il est levé. 
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SOPHIE. — Eh bien, le portier en a peut-être en- 
core pins fait que lui, de courses. 

MADAME piTois. -- Pauvrc chcr homme ! Fais- 
moi penser, ma fille, quand nous descendrons à la 
cave, à leur monter quelques bouteilles de bon vin. 
Qu'est-ce que j'ai fait de ma bourse? (Elle retourne 
ses poches.) Tu n'as pas vu ma bourse? 

SOPHIE. — Non , madame. 

MADAME PiTois. — La voilà... Tiens , lu remet- 
tras ceci, de ma part, à leur petit bonhomme pour 
avoir des gâteaux. 

SOPHIE, — Merci bien pour lui, madame. 

MADAME piTOïs. — A propos , tu ncm'as pas en- 
encore dit quel est ce monsieur qui est venu 
tantôt? 

SOPHIE. — Je ne me rappelle pas son nom ; je l'ai 
pourtant entendu dire à monsieur; je ne m'en sou- 
viens plus. 

MADAME PiTOis. — Qui Ça pcul-il être? 

SOPHIE. — Monsieur m'a dit, comme ça, de vous 
dire que c'était un de vos anciens adorateurs. 

MADAME piTois. — Qu'cst-cc eucorc que cette 
li^tise-là ! Est-ce que j'ai jamais été adorée? Il n'en 
fait jamais d'autres! Avait-ii l'air de connaître mon 
fils, ce monsieur? 

SOPHIE. — Oui, madame; ils en ont parlé avec 
monsieur. 



J 



186 GALERIE O'ORIGINAUX. 

MADAME piTois. — A-t-il paru bien aise de le sa- 
voir avocate la cour royale de Paris? 

SOPHIE. — Oh! oui, madame, bien content! 

MADAME piTOis. — Comment était-il? avait-il 
l'air gêné avec M. Pitois? 

SOPHIE.* — Pas du tout; monsieur le tutoyait* 

MADAME PITOIS. — Et quclIe mine avait-il ? 

SOPHIE. — Ma foi, madame, je ne me souviens 
pas bien; tout ce que je sais, c'est qu'il n*avait 
pas l'air heureux. 

MADAME PITOIS. — Quelquc pauvre diable , en- 
core, qu'il aura connu aulrefois, qui sera venu pour 
des secours. 

SOPHIE. — Je ne crois pas, madame, car il a une 
place. 

MADAME PITOIS. — OÙ Ça? 

SOPHIE. — Il ne l'a pas dit, mais c'est un homme 
de bureau ; monsieur lui a même dit : a Qu'est-ce 
que tu gagnes là-bas, mon pauvre...? » Je ne sais 
plus son nom... « Pas grand'chose, n'est-ce pas?» 
II a dit : « Oui. » 

MADAME PITOIS. — D'abord, je ne vois pas pour- 
quoi M. Pitois a été lui faire celle question devant- 
vous; II faut toujours qu'il parle à tortetà travers, 
ce diable d'homme-là ; il appelle cela de la fran- 
chise : moi, je l'appelle autrement. Comment ! vous 
ne vous souvenez pas de son nom, à ce monsieur? 
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SOPHIE. — SI, madame, attendez donc... c'était 
un nom comme en nier, 

MADAME PiTois. — Tavemicr? 

SOPHIE. — Non, madame. 

MADAME piTois. — Ne scrait-ce pas Pousseur, 
par hasard? 

«opHiË. — Non, madame... Ah! pardon. Je dis 
que c'était en nier, c'est moi qui se trompe ; je 
voulais dire en ard, 

MADAME PIT0I8. — En ard ? 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME PIT0I8. — Est-ce que ce serait? Oh! 
non! ça n'est pas possible; il se garderait bien de 
jamais, remettre les pieds ici, celui-là ; on Ta si bien 
reçu! 

SOPHIE. — Madame ne trouve pas? 

MADAME piTois. — N'cst-cc pas quelqu'uH de 
très-sec? 

SOPHIE. — Oui; madame, très-maigre. 

MADAME piTois. — J'y suis, c'csl ça. Est-ce que 
ce serait Guichard? 

SOPHIE. — Oui, madame, c'est ça. 

MADAME f iTois. — OÙ diable M. Pitois l'aura- 
t-il été déterrer? 

SOPHIE. — Madame le connaît donc, ce mon- 
sieur? 

MADAME PITOIS. —Si jc connals Guichard? Je ne 
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connais que ça ; pauvre brave hommeJ Que je suis 
donc fâchée de ne pas i'avoir vu ! 



SCÈNE XI. 

LES MÊMES, PITOIS, un paquet de lettres à la 

main. 

PIT0I8. — Tenez, Sophie, voilà des lettres pour 
mon fils; vous les lui remettrez quand ii descendra. 
Ciièré amie, je vais déjeuner. 

MADAME piTois. — Dis doHc, dls donc, mon- 
sieur Pilois, nous avons un petit compte à régler 
ensemble. 

PITOIS. — Et pourquoi? Ne vas-tu pas me faire 
un crime, à présent, d'être ailé reconduire cette 
brave madame Fenouiliot? 

MADAME PITOIS.— Iiyagit.bien de ça, vraiment! 
ne dirait-on pas, à vous entendre, que je dessèche 
de jalousie? que vous ayez jamais été un homme à 
bonnes fortunes? que c'est à qui vous aura? Lais- 
sez donc, mon cher ami , vous me faites pitié! 

PITOIS. — Si c'est une querelle d'Allemand, ma- 
dame Pilois, que vous venez me faire là... 

MADAME PITOIS. — Jc u'al quc dcux mots à vous 
dire; vous pourrez vous en aller après. Quel est, 
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s'il VOUS plaît, Tiodividu que vous m'avez amené 
tantôt? 

piTois. — Eh t parbleu! c'est Guichard.. 

SOPHIE. — Vous voyez, madame, vous avez de- 
viné juste. 

MADAME piTois, ù Sophic. —Je ne vous parle 
pas. {A son mari.) Et comment se fait-li qu'il ait 
consenti ù remettre les pieds ici? 

piTois. — Je l'ai rencontré ce matin, comme je 
sortais d'une maison dans laquelle je venais de dé- 
poser une carte. La tête encore toute remplie de 
l'événement d hier, je ne pensais pas à autre chose , 
lorsque je me trouve tout à coup lancé dans un 
passanl.que je ne voyais pas. 

MADAME piTois. — Toujours commo un étour- 
neau. 

piTois. — J'allais lui laire des excuses, quand je 
reconnais, qui? Guichard! Pas moyen de l'éviter. 
Il me vient aussitôt une idée; je me dis : Voilà un 
gaillard qui depuis longtemps est dans les adminis- 
trations, il a du se trouver en rapport avec beau- 
coup de monde, peut-être me sera-t-il bon à quel- 
que chose. 

MADAME piTois. — Jamais tu ne t'es endormi 
sur le rôti , c'est une justice a te rendre. 

piTOTs.— Je l'engage donc à déjeuner; il ne s'en 
souciait pas trop , l'heure de son bureau appro- 
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cliail. Je ne lui donne pas le temps de la réflexion, 
je Tenlève et le dépose dans celle pièce. Une fois 
ici, je lui conte mon affaire, je lui fais sa leçon , pas 
moyen d'en rien tirer. Ce qu'il était autrefois, 
chère amie, il l'est encore, 11 le sera toujours : un 
pauvre homme, comme par le'passé. 

MADAME piTois. — Tu dcvals bien t'y attendre. 
N'importe, j'aurais bien désiré le voir. 

piTois.— Je t'ai fait appeler, jamais tu n'as voulu 
descendre. 

MADAME PiTois. — 11 fallait me faire savoir qu'il 
était là. Est-il bien changé? 

piTois.— Méconnaissable, à faire peur, les joues 
creuses, pâle, maigre, tiré! Tu sais que jamais il 
n'a été beau ; il est maintenant à faire trembler. Tu 
n'as rien perdu à ne pas le voir. 

SOPHIE. — - Oh! bien sûr que madame n'a pas 
perdu. 

MADAME piTois, avcc dignité. — Faites-moi le 
plaisir, mademoiselle, d'aller voir à la cuisine si 
j'y suis. 

SOPHIE. — Qu'ai-je donc dit? 

MADAME piTois. — Jc n'almc pas que l'on fourre 
son nez où l'on n'a que faire... M'avez-vrfhs enten- 
due? faut-il vous le répéter? {Sophie sort.) 
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SCÈNE XII. 

PITOIS, MADAME PITOIS. 

. MADAME PITOIS. — On 3 bcau (lire, les femmes 
onl toujours plus de tact que les hommes; jamais 
je n'aurais été lui parler de ses affaires, à ce pau- 
vre Guichard. et devant ma domestique, encore. 

PITOIS. — Ne crois pas que rien lui fasse; sois 
bien tranquille de ce côté-là : il est toujours fier 
comme un paon, toujours le même refrain à la bou- 
che : « Je n'ai besoin de rien. » 

MADAME PITOIS. — Est-cc uuc raison? Je sais 
bien, moi, que je n'ai de ma vie été plus insolente, 

— j'ai tort de dire insolente, je ne l'ai jamais été , 

— mais plus fière que lorsque nous en étions aux 
expédients. Je n'en suis pas moins extrêmement 
contrariée de ne pas l'avoir vu. Guichard est un 
brave homme, et les braves gens sont rares par le 
temps qui court. Du reste, je dirai toujours que , 
si tu n'avais pas cherché à l'humilier, il aurait ac- 
cepté ton déjeuner, et ne serait pas parti? 

PITOIS. — Pourquoi? pourquoi? Par la faute de 
la bonne d'abord, qui ne nous avait pas dit que tu 
tiéjeunais chez toi; puis l'heure de son bureau qui 
le pressait de partir. Voilà, je crois, ce qui s'ap- 
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pelle entrer dans de grandes explications; que 
veux-ludeplus? 

MADAME piTois. — Écoule , jc veux bien croire 
tout ce que tu me dis là ; tu as beau ne pas vouloir 
en convenir* néanmoins tu aurais tout aussi bien 
fait de iui laisser continuer son chemin. Tu te fi- 
gures peut-être l'avoir rendu bien heureux en l'a- 
menant avec toi; mais c'est que, pas du tout, je 
suis sûre, au contraire, que le pauvre cher homme 
a noire maison en horreur, et c'est tout simple, 
il n'a jamais éprouvé chez nous que des désagré- 
menis. 

piTois. — Allons, Adélaïde, un jour comme ce- 
lui-ci, nous n'avons pas le temps de nous altcn- 
drir. Ne pensons qu'à notre bonheur. 

MADAME piTois. — C'est précisément parce que 
aujourd'hui j'en al, du bonheur, que j'aurais aimé 
trouver quelqu'un avec qui le partager ; et, certes, 
Guicbard en eût bien accepté la moitié. 

piTois. — On dirait à t'enlendre que nous som- 
mes abandonnés de la nature entière. 

MADAME piTois. — Ticus , vols-tu blcu , moH- 
sleur Pitois, quand lu fais comme ça l'esprit fort, 
je te déleste, je voudrais te voir à cent lieues. 

PITOIS. — C'est bien aimable à toi. 

MADAME PITOIS. — Non ; mais c'est vrai, vols-la, 
lu n'es pas méchant, lu n'as jamais eu l'ombre de 
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mécbanceté ; quelle rage as-tu donc de vouloir tou- 
jours passer pour ce que lu n'es pas? Chez toi, le 
premier mouvement est excellent ; lu as élé en- 
clianlé ce matin de trouver Gulcliard sous la ma'i, 
pour lui Taire part dû bonheur qui venait de l'ar- 
river... 

piTois , poussant un soupir de suffisance. — 
Proul! 

MADAME PiTois. — N'aie pas l'air de dire que 
non, parce que ça est ; el, pour en revenir à ce que 
nous disions, lu as^té bien aise de le retrouver. 
Cinq minutes après, ce n'étailplus ça, Pamour-pro- 
pre avait pris le dessus, tu t'élals dit : « Un instant ! 
si l'on venait à rencontrer cet individu-là chez moi, 
que dirait le monde? » £h! bon Dieu! le monde, 
pour qui tu Tais tant de sacrifices, laisse-le dire, il 
se moque bien de toi. 

piTois. — De fli en aiguille, nous voilà revenus 
sur le terrain de nos discussions quotidiennes. 

MADAME PiTois. — A quï la faute? 

piTois. — Ce n'est, ma foi, pas la mienne; et, si 
lu prends aussi chaudement le parti de Guichard, 
c'est que lu sens où le bât te blesse. Tu es bien un 
peu comme lui , ma toute belle : tu n'as jamais 
voulu faire grand'chose pour les autres. 

MADAME piTois. — Ah çà ! savez-vous, mon tout 
beau, que je vous trouve encore bien plaisant de 
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me venir dire des choses pareilles? \\ me semble 
que, depuis bientôt trente>six ans que j'ai le bon- 
heur de vous appartenir, j'ai fait tout ce qu'il était 
humainement possible de Taire! Dire que c'est avec 
plaisir, ça, je ne te dirai jamais. Mais c'est que plus 
j'y pense, plus je trouve le moyen de vous lo prou- 
ver, et sans aller chercher midi à quatorze heures 
encore. Vous allez aussi appeler ne rien Taire, cui- 
siner comme je vais cuisiner demain toute la jour- 
née pour un tas de gens que je ne connais pas, que 
je n'ai jamais vus, et qui jamais ne m'ont offert un 
verre d'eau? Qu'avez-vous à répondre à cela? 

piTois. — Tu ne me persuaderas jamais que tu 
ne connais aucune des personnes invitées pour de- 
main. 

MADAME piTois. — Ma Tol, c'cst tout au plus. 

piTois. — Ne dis donc pas cela. 

MADAME piTois. — Et pourquoi, s'il vous plaît, 
ne le dirals-je pas? 

piTois. — Parce que cela n'est pas. 

MADAME piTois.— Il mc scmblc, pourtant, qu'ex- 
cepté trois ou quatre personnes que nous avons 
demain , passé ça je ne connais plus un chat. Ce 
n'était pas la peine de me donner un démenti pour 
si peu de chose. Au surplus, si je ne me Taisais une 
raison, si je ne me disais : Tout ce que je Tais là, 
c'est pour Napoléon, pour mon fils; comme je vous 
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aurais bien vite envoyé proinener tout ce brave 
monde-là ! Ça ne pèserait pas deux onces. Nous ne 
nous ressemblons guère, mon ciier ami, puisque 
cher ami il y a, mais tous les gens qui ont Tair de 
se croire au-dessus de moi, je les déteste. 

piTois. •— Tu vas toujours d'une extrémité à 
l'autre. 

MADAME PIT0I8. — Quand nous n'avions à dîner 
à la maison que des gens comme nous, on riait, on 
chantait au dessert, les coudes sur la table, j'ai 
toujours adoré ça, et l'on se quittait bons amis, 
se promettant de recommencer bientôt. £t toi 
aussi, monsieur Pilois, qui aujourd'hui veux tran- 
cher du grand seigneur, tu m'amusais mieux dans 
ce temps-là que non pas à présent, avec les gran- 
deurs ; tu te permettais des calembours, qui la plu- 
part du temps n'avaient ni queue ni tête, mais qui 
n'en faisaient pas moins rire. 

piTois. ---Voyons, bonne chatte, calme-loi! te 
voilà dans un état qui m'afflige; essuie tes larmes, 
ne pleure pas comme ça. 

MADAME PIT0I8. — Jc plCUrC VOS SOttlseS. 

piTois. — Bien obligé. On serait tenté de croire, 
s'il venait quelqu'un ici, que je viens de me porter 
à quelque Tâcheuse extrémité. 

MADAME piTois. — Laîsscz-mol ! vous m'ex- 
cédez. 
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piTois. ~ Dans quel élat, bon Dieu! ta robe ne 
te tient plus sur les épaules. Je t'en prie^ chère 
amie, de la tenue. 

MADAME piTois, montant sur ses grands che- 
vaux, — Vous nie faites rire avec votre tenue ; 
mais rappelez- vous donc, mon pauvre cberbomme, 
que c'est encore à ta pauvre chère femme que vous 
devez, vous-même, le peu de tenue que vous avez. 
Quand vous chantonnerez dans vos dents, ça ne 
changera rien à ce que je me fais l'honneur de vous 
dire : sans elle, sans votre chère amie, vous ne 
sauriez pas encore, à l'heure qu'il est, ce que c'est 
qu'un cure-dents, et vous promèneriez toujours 
vos doigts dans la bouche , quand vous d»nez en 
ville. 

SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, SOPHIE. 

SOPHIE, annonçant. — Madame Saint-Aubin. 

piTois. — Madame Saint- Aubin? Faites monter. 
Tu le vois, Adélaïde, déjà des visites. 

MADAME PIT019. — Qu'cst-cc quc ça me fait? au 
i)oul du compte, ne suis-je pas cliez moi? 
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SCÈNE XIV. 



PITOIS, MADAME PITOIS, MADAME SAINT- 
AUBIN, CLARISSE. 

MADAME sAiNT-AXJBipr. — Clarisse, déposez ici ce 
que vous tenez à la main. Comment! déjà sur pied, 
toute bonne? 

MADAME PITOIS. — Commo vous voyez. 

MADAME 8AIWT-ACBIN. — Quc je VOUS cmbrasse, 
vous la plus heureuse des épouses et des mères. 
Bonjour, petit père! 

PITOIS. — Votre serviteur très-humble. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Vciliez, Clarissc, je 
vous prie, à ne rien oublier dans la voiture. 

CLARISSE. — Oui, madame. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Prcncz ma bourse , 
vous réglerez avec le cocher; c'est, je crois, cinq 
heures. 

MADAME PITOIS , faisant un signe à son mari. 
— Monsieur Pitois... 

PITOIS.— Comment! belle dame, vous voulez?... 

MADAME SAINT-AUBIN. — LaiSSCZ dOHC, petit 

père, laissez donc. 
MADAME PITOIS. — Tu dcvrais déjà être revenu. 

13 
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piTois. — Non, certes, belle dame, je ne souf- 
frirai point... 

M\DAME PITOI&. ■— Ce serait du joli ; vous feriez 
comme ça toutes nos commissions, et encore... 

MADAMB SAINT-AUBIN. — Je mc rcnds, puisque 
vous l'exigez absolument. 

MADAME PiTois. — A la bonnc heure! 

MADAME SAINT: AUBIN. — . Clarissc, descendez 
toujours avec monsieur... Dites-moi, Clarisse! 

CLARISSE, revenant sur ses pas. — Madame? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Remettcz-moI la bourse. 

SCÈNE XV. 

MADAME PITOIS, MADAME SAINT-AUBIN. 

MADAME SAINT-AUBIN. — VoUS VOyeZ, tOUte 

bonne, que vous faites de moi ce que vous voulez. 

MADAME PITOIS. — Mals c'cst blcD comme ça 
que je Teotends. 

MADAME SAINT- AUBIN. — Quc je VOUS cmbrassB 
encore! Sommes-nous bleu heureuse? 

MADAME PITOIS. — Tcncz, madame Saint-Aubin, 
ce n'est vraiment pas pour dire, mais je voudrais 
être morte, à l'heure quMl est. 

MADAME SAINT-AUBIN. — VoyoDS, pas d'cufan- 
lillage, soyons raisonnable. 
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MADAME piTQis. — NoD, je VOUS jurc, jc DC scral 
jamais plus heureuse que je ne le suis. 

MADAME SAINT- AUBIN. — Vivez, vlvcz eucore, 
vivez longtemps pour votre fils, pour vos amis. Je 
vais, bonne mère, vous demander la permission 
d'ôter mon chapeau. 

MADAME PITOIS. -— N'cleS-VOUS paS CheZ VOUS? 

MADAME SAINT- AUBIN. — Dounez-moi votre main 
que je la serre dans les miennes. Ah çà! comment 
avons-nous passé la nuit? 

MADAME PITOIS. — Commo ça, j'ai été très-agitée. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Pas plus quc moi. Et 
notre cher enfant? 

MADAME PITOIS. — Je uc l'aî pas encore vu. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Il CSt VCUU hier UU 

instant à la maison, il m'a trouvée tout en larmes; 
je venais d'apprendre l'heureux résultat de son 
affaire. Depuis le matin, j'éiais sur les épines. 
J'avais chez moi M. Larvot, le président Larvot, 
qui lui a dit les choses les plus flatteuses. 

MADAME PITOIS. — Ça, je le crols. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Lc pauvrc enfant ne 
savait que devenir. Tant de vertus modestes, alliées 
à tant de talent, de belles qualités; c'est inimagi- 
nable, inouï, merveilleux, c'est à ne pas croire. 
Mais que vous dirai-je, toute bonne, que vous ne 
sachiez déjà? N'est-il pas le meilleur des fils, le 
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modèle des jeunes gens de son âge, l'espoir du bar- 
reau français? 

MADAME piTois, Sanglotant, — Tenez, madame 
Saint-Aubin, voilà, depuis hier, le métier que je 
fais. {Elle montre son mouchoir arrosé de ses 
larmes.) 

MADAME SAINT-AUBIN. — Calmcz-vous , bonue 
mère, de grâce, calmez-vous! Je viens de chez 
madame Chevet, je l'ai fait lever ; voici sa note. 

MADAME piTois. — Bien obligée. Vous avez 
pensé à tout. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Je crols bicu nc rien 
avoir omis. Je veux, toute bonne, mener notre fils 
chez le président, qui désire beaucoup ie connaître ; 
ce sont de belles connaissances que je n'entends 
point qu'il néglige. 

MADAME piTois. — Comment douc! ui mol uoD 
plus. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Et pctit pèrc, sans 
doute, aussi bien enchanté? 

MADAME piTois. — Ne m'cu parlez pas, dans la 
joie de son âme ! 

MADAME SAINT -AUBIN. — Jc l'ai rcncoutré je 
ne sais combien de fois ce matin ; il semblait $e 
multiplier. 

MADAME piTois. — Dcpuis quatrc heures, il est 
sur pied. 
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MADAME SAINT-AUBIN. — VoUS ûlleZ VOif ICS 

dames de la halle avec leurs bouquets. Je ne crois 
pas que petit père y ait songé. 

MADAME piTois. — Jo n'en sais rien; était-ce 
bien nécessaire? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Ail çà t bounc mèrc, ne 
m'avez- vous pas donné carte blanche? 

MADAME piTois. — Je nc dis pas ; mais il y a de 
ces choses... 

MADAME SAINT-AUBIN. — Ce U'CSt paS ici, lOUtC 

bonne, le moment de lésiner. Pas de petites écono- 
mies, croyez- moi, quand il s'agit de l'avenir d'un 
fils. Jusqu'à présent, vous avez bien voulu en passer 
partout oiJ j'ai voulu ; vous en étes-vous mal trou- 
vée? 

MADAME piTois. — NoH, ma foi, j'aurais mau- 
vaise grâce à le dire. 

MADAME SAINT-AUBIN.— Vous voyez donc bien !... 
Voici petit père. 

« 

SCÈNE XVI. 

LES MÊMES, PITOIS. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Commc il a chaud, cc 
cher ami! 

PITOIS. — Je ne sais vraiment pas, depuis liier, 
comment j'existe. 
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MADAME PiTois. — Ça passe aussi la permission, 
de le remuer comme tn le fais. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Pauvrc pelil pèrc, je 
veux que vous preniez quelque chose. 

piTois. — Je vous rends mille grâces. 

MADAME SATNT-AUBIN. — VoUS nC m'aVPZ dODC 

pas vue ce matin? 
piTois. — Je n'ai pas eu ce bonlieur. 

MADAME SAINT-AUBIN. — NoUS nOUS SOmmCS 

pourtant, vingt fois au moins, trouvés nez à nez. 
Je suis encore à m'expliquer comment ma voilure 
ne vous a pas marché sur le corps. 

MADAME PiTois. — C'csl 06 quB jc lui dis chaque 
fois qu'il sort; il ne prend jamais garde à rien, un 
hurluberlu. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Je VOUS dirai que j'ai 
passé la soirée d'hier chez madame Saint-Estève. 

piTois. — Charmante petite personne. 

MADAME SAINT- AUBIN. — Lc UCZ UU pCU fOrt. 

MADAME piTois. — Et d'où la conuals-lu, mon- 
sieur Pilois, celle dame-là? 

piTOis. — Je te l'ai dil. Aimable au possible! 

MADAME SAINT-AUBIN. — Un déuion de malice 
et de méchanceté. Une petite dame, bonne mère, 
dont le mari est toujours à la Guadeloupe. 

MADAME piTois. — C'cst possiblc, mals je ne me 
la remets pas. 
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MADAME SAINT-AUBIN. — Elle FCÇOll bcaUCOUp 

de monde. Je suis sûre qu'il y avait bien hier chez 
elle deux cents personnes : des magistrats, des 
députés, des artistes, des hommes de lettres, une 
réttuioj] délicieuse. Il était près de quatre heures, 
que Ton dansait encore. 

MADAME piTois. — C'cst cc quc j'appcIlc faire 
delà nuit le jour. 

piTois. — Impossible, dans un certain monde, 
de Taire autrement. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Mais sansdoutc, bonne 
amie. 

MADAME piTois. — Je ssis bien que, quant à 
vous, monsieur Pitois, si je n'y tenais la main... 

MADAME SAINT-AUBUL — Ou 3 fait de la musique ; 
elle chante à ravir. Il est inouï de voir sortir d'un 
si petit corps un si grand volume de voix. 

MADAME FiTOîs. — Avcz-vous touché uu mot 
de notre avocat? 

piTois, faisant un signe à son épouse, — Ma- 
dame Pitois! / 

MADAME PITOIS. — Ëh bicu, quol? depuis quand, 
s'il vous plaît, m'est-il interdit de parler chez 
mol? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Ouï, bounc mèrc, il a 
été question du cher fils, beaucoup même. J'ai été 
assez heureuse de pouvoir annoncer au peu de per- 
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sonnes qui l'ignoraient l'tieureux résultat de la 
Journée d'iiier. 

MADAME piTOTs. — Toul le wioude ne le savait 
donc pas? Alors, monsieur Pilois, qu'avez-vous 
donc fait depuis hier? 

piTois. — Je te l'ai dit, chère amie. 

MADAME SAINT-AUBIN. — 11 n'y 3 pas de sa faute : 
les journaux n'ont été instruits qu'hier dans l'après- 
midi, et fort tard encore. 

MADAME PITOIS. — C'CSt dOUC Ça î 

piTois. — Non, mais toujours tu es prête à me 
jeter la pierre. " 

MADAME PITOIS. — Allez VOUS promcncr, vous 
m'ennuyez. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Qucl était donc, petit 
père, ce monsieur avec lequel vous aviez l'air si 
fort occupé quand je vous rencontrai ce matin? 

PITOIS. — C'était sans doute Guichard; ne le 
connaissez- vous point, belle dame? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Oui, certcs. jc Ic Con- 
nais, beaucoup trop pour mon malheur ! Comment, 
c'était là Guichard? Mais vous avez donc renoué 
avec lui? Je vous croyais brouillés à tout jamais. 

MADAME PITOIS. — Pas dU tOUt. 

PITOIS. — C'est-à-dire, chère amie, qu'il a tout 
à coup cessé de nous voir; nous n'avons jamais su 
pourquoi. 
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MADAMR PIT01S. — Ce n'esl pas ma faule, à moi. 

pitJts. — La mienne non plus, je le prie de le 
croire. 

MADAME SAINT-AUBIN. — J'ai toujouFs regardé 
son éloignement de voire maison comme un Irès- 
grand bonheur. 

MADAME piTois. — Il faut dire aussi, madame, 
que Jamais vous ne l'avez vu d'un bon œil. 

piTOis. — Tu le fais comme ça des idées, ma 
pauvre femme. 

MADAME piTOTs. — Mêlc-loi douc un peu de les 
affaires, mon pauvre homme. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Je crois VOUS avoir du 
dans le lemps que ce Guicbard étail moins que 
rien, un malolru, un drôle qui m'a fail cenl imper- 
linences. 

MADAME piTois. — Cela m'élonne. 

piTois. — Non, mais tu as toujours voulu en 
faire un héros, chère amie. 

MADAME piTOis. — Ah çà ! monsIcur Pilois, je 
vous l'ai déjà dll, combien esl-ce qu'il faul encore 
vous le répéter? vous m'ennuyez, à la fln, avec vos 
chère amie, assez de chère amie comme ça, je vous 
prie. Je vous en demande bien pardon, mais c'est 
avec lui comme avec les enfants; quand il y a du 
monde à la maison, monsieur se croit toul per- 
mis. 
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MADAME SAiNT-ACBiN. — Vous altaclicz à ccIa 
iMâucoup trop d'importance, toute bonne. 

MADAME PiTOfs. — Cliaquc fois que j'ai l'air de 
porter de l'afTection à quelqu'un, il semMe que ce 
soit une raison pour que nrionsieur le prenne en 
grippe. 

MADAME sAîNT-AUBiif. — Voyons, bonne mère, 
écoutez-moi ! de grâce, écoutez-moi ! 

MADAME piTois. — Cc n'csl pas d'aujourd'hui 
que j'en ai fait la remarque. 

MADAME SAiNT-AtJBiN. — Je ne doulc pas que 
vous n'ayez, toute bonne, d'excellentes raisons 
pour adorer ce monsieur... 

MADAME PiTOrs. — C'est quc je ne l'adore pas 
du tout; seulement, je me plais à lui rendre jus- 
tice. • 

MADAME SAIRT-ALBIN. — Si DOUS UOUS mcttOnS 

à discuter sur les mots, nous nous éloignons entiè- 
rement de la question. Vous pouvez avoir beaucoup 
à vous louer de ce monsieur, je ne vais pas à ren- 
contre; peut-être même lui avcz-vous de grandes 
obligations, c'est ce que je ne sais pas; "je dois 
néanmoins vous prévenir, malgré tout l'altache- 
mc#.t, toute l'amitié quç je vous porte, que vous 
méritez à tous égards, que je me verrais dans l'obli- 
gation de ne plus vous voir, si je venais jamais ù 
vous rencontrer avec cet homme-là... 
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MADAME PiTois. ^ Vous pouvcz êlFC tranquille, 
il se gardera bien de jamais remettre les pieds ici. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Apfès Cela, ce qiie je 
vous en dis, mes bons, mes excellents amis, cVsl 
uniquement dans votre intérêt; libre 5 vous de 
faire ce que bon vous semble ; vous deVez tous 
deux me rendre assez de justice pour être per- 
suadés que jamais je ne chercherai à exercer sur 
vous la moindre influence. 

MADAME piTOis. — Ça, c'cst vrai. 

piTois. — Ce serait bien mal reconnaître... 

MADAME SAINT-AUBIN. — Surtout dans un mo- 
menlNîomme celui-ci, où tous les yeux sont portés 
sur ce cher enfant, Tespolr du barreau de Paris, 
l'avenir de la cour royale... 

piTois — L'appui de nos vieux jours... 

MADAME SAINT-AUBIN. — La gloIrC Ct IB COnSO- 

lation de vos vieilles années... qu'il est du devoir 
d'une amie de signaler à votre sollicitude, à votre 
prudence, tout ce qui pourrait porter préjudice à 
son état, à son avancement, à son avenir... 

piTois. — Qu'en dis-tu? 

MADAME piTois. — Que voulcz-vous dire, avec 
votre air triomphant? Tout ça ne me prouve pas 
en quoi Guichard peut être si dangereux? 

MADAME SAINT- AUBIN. — Si VOUS voulcz abso- 
lument vous refuser à l'évidence... 
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MADAME PiTois. — Il nc s'agit pas de ça, ma- 
dame Saint-Aubin. 

MADAME SAINT -AUBIN. -- Mals si fait, loule 
bonne, vous devez m'en croire; et, si je ne vous 
fournis pas à l'inslanl cenl preuves irrécusables de 
ses atroces menées, si je ne soulève pas le masque 
dont se couvre l'imposteur, c'est qu'il me répugne 
de le faire. 

MADAME piTois. — Ah ! madame Saint- Aubin, 
vous me permettrez... 

MADAME SAINT-AUBIN. — Lors de mou procès, 
quand nous plaidâmes en séparation avec mon 
mari, ce fut lui qui m'aliéna l'affection de M. S«int- 
Aubin, qui prit fait et cause contre mol, faible 
femme, et qui, depuis lors, se montra mon plus 
implacable ennemi. 

MADAME P1T0I8. — En êlcs-vous bien sûre? 

MADAME SAiNT-AiBiN. — Toutes scs lufamles 
sont jointes au dossier. Il en est, au surplus, de 
ce Guichard comme de bien d'autres dont je vous 
vois faire tant de cas : de ces Brochet par exemple^ 
de ces Barbot, de ces Fenouiilot, tous gens qui 
vivent à vos dépens, soit dit en passant, s'en- 
graissent de vos dépouilles, et qui jamais ne me 
pardonneront de les avoir appréciés à leur juste 
valeur. 

piTois. — C'est ce que je me lue de dire. 
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MADAME piTOis. — Vous ditcs dcs sotUses à la 
journée; est-ce que jamais je vous écoute t 

MADAME SAINT-AUBIN. — II uc fout Cependant 
pas se dissimuler, ma toute bonne, que vous voilù 
aujourd'i)ui dans une position à ne plus voir tous 
ces gens-!5. 

piTois. — Le fait est que, pour peu que nous 
tenions à établir Napoléon d'une manière conve- 
nable... 

MADAME piTois. — Jc n'ai Jamais prétendu, 
après ça, que vous n'ayez eu à vous plaindre de 
ce pauvre Guichard ; il était lié avec votre mari : 
peut-être bien qu'il a pu dans le temps faire cause 
commune avec lui, cela ne me regarde pas ; mais, 
quant aux Fenouillot, aux Brochet et aux Barbot 
que vous mêlez là dedans, quel mal ont-ils Tait? 
qu'avez-vous à leur reprocher? Ce ne sont pas des 
imposteurs, ceux-là ! 

MADAME SAINT-AUBIN. — Nou, mals communs, 
ma chère, archicommuns. 

MADAME piTois. — Cc qul nc les empêche pas 
d'être de très-bonnes gens. 

MADAME SAiNT-ArBiN. — Parcc que vous êtes 
vous-même excellente, vous voulez en conclure 
que tout le monde l'est aussi : cola fait l'éloge de 
votre cœur, bonne mère, mais cela n'en est pas 
moins la plus triste de toutes les conséquences. 
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piTois. — C*esl évident. 

MADAME PIT0I8. — Ne VOUS al-je pas entendu 
dire à vous-même, il n'y a pas de ça deux jours, 
monsieur Pilois : « Ce Fenouillol est vraiment bon 
enfant. » 

MADAME sAiNT-Ai'BiN. — Cela n'est pas une rai- 
son. 

piTois. — Si tu le prends par là, Cadet Roussel 
aussi est bon enfant. 

MADAME SAiifT-ADBiif . — Petit père, nous allons 
trop loin. 

MADAME piTois. — Il va sI loln , que je vais 
abandonner la place; quand monsieur entre une 
fois dans ses grosses gaietés, c'est à ne plus y 
tenir. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Voyons, toutc bounc, 
ceci n'est qu'une plaisanterie. 

MADAME P1T0I8. — Quc voulcz-vous faire d'un 
bomme qui n'a pas pour deux minutes de raison? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Petit père a eu tort. 

MADAME PiTois. — C'cst toujours, daus tout, la 
même chose. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Ces mémes gens dont 
nous parlions il n'y a qu'un Instant encore, que 
vous regardez aujourd'hui comme vos amis les 
plus chers, les plus dévoués, qui, dites-vous, ont 
su vous donner tant de preuves de vive affection. 
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de sincère allachement, où sont-ils? Pourquoi ne 
les vois-je pas se presser autour de vous ? 

MADAME PiTois. — Je VOUS dira! à ça que ciiacun 
a ses occupations. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Pourquoî, lors même 
que des indifférents semblent prendre part à votre 
félicité, la partager en quelque sorte, pourquoi eux 
seuls se tiennent-ils à l'écart? C'est dans de pareils 
moments, croyez-le bien, c'est au milieu des joies 
et des désolations du foyer domestique, que l'on 
sent plus que jamais le besoin d'épanchemenls , 
qu'il est doux alors de presser des mains amies 
dans les siennes. Loin de moi l'idée de vouloir me 
faire un mérite des quelques preuves de profond 
attachement que j ai pu vous donner en cette cir- 
constance ; mais toujours est-il que nulle puissance 
au monde n'aurait pu s'opposer à l'accomplisse- 
ment de ce devoir sacré. Malade et souffrante que 
j'étais hier, n'ai- je pas affronté la chaleur, les 
éclats d'une soirée bruyante pour porter la nou- 
velle de la victoire remportée par notre flis chéri, 
de notre Napoléon? Ce matin encore, je le procla- 
mais, ce triomphe; qu'ont-ils fait, ces GuiChard, 
ces Brochet, ces Fenouillot et ces Barbot? que 
sont-ils devenus ? je vous le demande ! Leur si- 
lence ne vient-il pas, à l'appui de ce que j'avance^ 
les accuser d'égoïbme et d'indifférence ! 
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piTois. — Ah! bravo, bravo! (^4 sa femme.) 
Avoue que c'est charmant. 

MADAME PIT0I8. — Vous faîtes de nous ce que 
vous voulez. 

MADAME sAiNT-ABBiif. — Séchcz VOS larmcs, 
bonne mère! Venez dans mes bras, sur mon cœur, 
tout excellente ; c'est là votre place. 

MADAME piTOis. — Ah! madame, ayez pillé de 
moi ! (Madame Pitois se jette à corps perdu dans 
les bras de son amie,) 

PITOIS, hors de /t/i.— Divine, adorable! oui, j'en 
prends ici l'engagement solennel , oui , je vous le 
jure, plus de Gulchard, plus de Fenouiliot, de B;)r- 
bot, plus jamais de Brochet. 

MADAME piTois. — Mals quc vous ont-ils fait? 

SCÈNE XVII. 
LES MÊMES, SOPHIE. 

SOPHIE. ~ On demande à parler à madame. 

MADAME piTOis. — Jc nc suls pas daus un état à 
voir personne. 

PITOIS. — Prends un peu sur loi, Adélaïde; 
songe qu'aujourd'hui... 

MADAME SAINT- AUBiîH. — Pctll pèrc a ralsoH. 

MADAME PITOIS. — Yous permettez, madame? 
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MADAME SAINT-AUBIN. — Comment donc î toute 
))onne... 
MADAME PÏT018. — Je fcviens dans un Instant. 

SCÈNE XVIII. 

PITOIS, MADAME SAINT-AUBIN. 

piTois. — Oui, céleste amie, c'est dans de pa- 
reils moments que l'on sent le besoin de presser 
des mains amies... 

MADAME SAINT-AUBIN. -- Que faîtes-vous, petit 
père ? Vous vous oubliez, Dieu me pardonne ! 

PITOIS. — Vous voyez, bel ange , ce que j'ai à 
souflfrir; pas d'âme qui me comprenne... Ayez pi- 
tié de mof , je vous en conjure, laissez-moi vous 
adorer. 

MADAME SAINT- AUBIN. — Gc n'cst Icl ni Ic lleu 
ni le moment. Relevez-vous, Pitois, relevez-vous. 
Je l'exige, je le veux. 

PITOIS. — Je vous ai offensée , belle amie. 

MADAME SAINT-AUBIN. — BrlSOUS là, jC VOUS 

prie... Eh bien, qu'est-ce? quel est cet air décom- 
posé? 

PITOIS. — J'ai mérité votre haine. 

MADAME SAINT-AUBIN.— Encore? Eufaut, je vous 
pardonne. 
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piTois. — Ciel ! est-il possible ! 

MADAME sAiifT-AUBiPi. — FaisoDs la paix. Plus 
de raisons, à l'avenir, vous me ie promettez? 

piTois. — Trop bonne, mille fois ! 

MADAME SAINT-AUBIN. — Je dols VOUS appren- 
dre que Napoléon est amoureux , mais amoureux 
fou de madame Eslève. 

piTois. — Cela ne m'étonne point : elle est ravis- 
sante comme vous, femme charmante, comme vous. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Elle m'est vcnuc voir 
ce matin ; elle est fort embarrassée, elle sent com- 
bien est grande la différence qui existe entre son 
âge et ie sien ; ce serait vraiment le comble du ri- 
dicule, une semblable union. 

piTOis. — Vous croyez? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Au SUrpiUS, UOUS en 

reparlerons, petit père, nous en reparlerons. Ma 
visite, ce matin, était un peu intéressée, je ne vous 
le cèle pas ; et, sans la présence de maman PItois, 
il y a déjà longtemps que vous en connaîtriez le 
motif. 

PITOIS. — Gomment ! belle amie , vous auriez 
quelque chose à me demander ; mais c'est trop de 
bonheur, mille fois... 

MADAME SAINT-AUBIN. — Vo US allcz mc trouvcr 
bien indiscrète. 

piTois. — Jamais! oh! non, jamais! 



LES TROMPETTES. 215 

HADAMis SAINT-AUBIN. — Il faut absoluoient que 
vous m'éclairiez sur la valeur de ces papiers. (Elle 
lui présente des billets qu'elle tire de son porte- 
feuille.) 

piTois. — Pardon... toujours de la même per- 
sonne? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Toujours de Cet hommc 
avec lequel traitait autrefois M. Saint-Âubiù...li 
ne vous inspire pas grande confiance , je le vois. 

piTois. — Comment donc! belle amie, si fait. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Il suffit Vraiment que 
j'aie eu ce matin l'occasion de vous donner quel- 
ques preuves d'affection pour vous pouvoir dire 
tout ce que ma démarche auprès de vous a de pé- 
nible; et sans un service que réclame de mon 
amitié une personne de ma connaissance, de la vô- 
tre, petit père... 

piTois. — Je vous comprends... Dans deux 
heures, les fonds seront à votre disposition. 

MADAME SAINT-AUBIN. — Toujours excclIcnt ! 

piTois. — Ne serai-je pas encore votre obligé ? 

MADAME SAINT-AUBIN. — Lc moycu de vous en 
vouloir!... Je me retire... Adieu, enfant! 

piTois. — Comment! déjà? 

MADAME SAINT -AUBIN. ^— Dans dcux hcurcs. J'y 
compte; vous entendez? 

piTois. -7- Vous connaissez mon exactitude. 
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hadahk saint -aubcfi. — Restez, je vous en con- 
jure. 

piTois. — Non, belle dame, vous n'obtiendrez 
jamais ce sacrifice. 

SCÈNE XIX. 

MADAME PITOIS, entrant tout effarée; 

SOPHIE. 

MADAME PITOIS. — Une maîtresse! mon fils, une 
maîtresse ! Je viens , ma foi , d'en apprendre de 
belles! c'est du joli, c'est du ragoûtant. Et plus 
personne ici! Que sonl-iiç devenus? Sophie! êtes- 
vous là ? 

SOPHIE. — Oui, madame. 

MADAME PITOIS. —Où cst M. Pilois, mademoi- 
selle? Celte femme, où est-elle passée? 

SOPHIE. — Elle vient de sortir, madame. Mou- 
sieur était avec elle. 

MADAME PITOIS. — Et mon fils, où est-il dans 
tout ça ? 

SOPHIE. — Je n'en sais rien. 

MADAME PITOIS. — Vous meutez, vous le savez ! 
Il n'est point rentré, je sais tout. 

SOPHIE. — Mais, madame, comment se fait-il?... 
Je vous assure... 
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HADAME piToïK. — Taiscz-vous! ct lencz, puis- 
que vous n'êtes au courant de rien , dites- vous, je 
vais vous y mettre, moi. Apprenez donc que mon- 
sieur mon fils a une maîtresse ; oui, mademoiselle, 
une maîtresse en titre , une grande dame ; je m'en 
doutais, je viens d'en acquérir la certitude. Mais 
qu'il y prenne garde, qu'il ne s'avise pas de me 
l'amener jamais chez moi, sa princesse; je vous 
la campe à la porte, de la belle manière. D'ailleurs, 
quand j'y pense, à quoi bon lui servirait d'y reve- 
nir lui-même, auprès de sa mère? Cette femme ne 
va-t-eile pas lui tenir lieu de tout ! 

SOPHIE. — Âh ! par exemple ! madame ne se croit 
pas... 

MADAME piTois. — Je VOUS ai déjà priée de vous 
taire. (Elle va s'asseoir dans un coin de la salle 
en agitant ses pieds, qui témoignent de toute son 
indignation,) Et c'est chez madame Saint-Aubin 
encore, que s'est fait tout ce beau tripotage! Et 
moi, bonne jobarde , qui donnais à plein œllier 
dans toutes ses belles protestations, à celle-là ; qui 
m'attendrissais en écoutant toutes ses jongleries ! 
Qu'elle y revienne jamais, comme je lui dirai son 
fait. Mais ! Dieu me pardonne ! il n'y a pas jusqu'à 
M. Pitois qui ne fasse legalantin auprès d'elle ; là, 
chez moi, sous mes yeux. Il lui faudrait peut-être 
bien aussi une maîtresse, à celui-là! Polisson! 
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SOPHIE.— Ah! madame, plus souvent que mon- 
sieur... 

MADAME piTois. — Je ne vous demande pas voire 
avis. Allez de ce pas chez les Fenouillot, les Bro- 
chet et les Barbot, leur dire que j'ai besoin de les 
voir à rinstant. 

SOPHIE. — Vous n'y pensez pas ! ce n'est que 
demain... 

MADAME piTois. — Faitcs cc que je VOUS dls, et 
pas d'observations; vous savez que je ne les aime 
pas. Eh bien, sera-ce pour aujourd'hui? 

SOPHIE. — Oui, madame. 

SCÈNE XX. 

MADAME PITOIS , seuU, 

Je ne sais pas, mais en voilà une qui branle 
terriblement dans le manche î... Une madame 
Saint-Estève, quand j'y pense; qu'est-ce que c'est 
que ça? Quelque intrigante encore; avec son mari 
à la Guadeloupe! Un digne pendant de l'autre, 
j'en suis sûre. De toutes ces saintes dames-là, 
je commence à en avoir cent pieds par-dessus 
la tête. Qu'elle vienne encore nous trouver, la ma- 
dame Saint-Aubin, nous échanger ses chiffons 
de papier contre de bons écus , je me charge 
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de la recevoir, l'impertinente, qui encore se per- 
mettait de dire notre fils, notre Napoléon. N'au- 
rait-on pas dit, à l'entendre, que c'était elle qui 
l'avait élevé et mis au monde? Ah! nous donnons 
dans les maîtresses ! Et un bêta de mari comme le 
mien, qui, je le parierais, est enchanté de tout ce 
commerce-là! Comme je vais te lui faire voir que 
j'y suis aussi pour quelque chose, dans la maison ! 
Il m'a assez fatiguée de ses connaissances ; aux 
miennes à présent. C'est au tour des Guichard, des 
Fenouillot, des Brochet et des Barbol; il aura beau 
dire et beau faire, il faudra bien que ce soit ainsi. 
Quelle journée quand j'y pense! Moi qui, ce ma- 
tin, étais si heureuse! J'ai bien fait de la dépense 
comme si j'attendais vingt ambassadeurs ; j'ai peut- 
être avancé à cette femme une centaine de louis 
hypothéqués sur les brouillards de la Seine, et 
pour arriver où, je vous le demande? C'est, ma foi, 
payer un peu cher des trompettes. 
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